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.M.AHOMET. 

JtiEpoiSj  chef  Mahomet  i  un  hommage  fans  fard  i 
'  Cttte  ÈpiiteeJiUftûit  dt  ind^yeeènnoiffiStncc  ♦:  \ 
ji  Môalîhet  tU-  rCds  aucune  fan  ; 
Mats  ceptKi^fifUt  ilîe  d^it,  hnaijfanc^^ 
Et  jefuïsfmenfattt^4f^ri..  . 
Comment  cela  fCefi  un:myfiîteif 
Je  i/ais  le  dMnlér  :  laFôïiè  nfitmà  tiierç  i 

En  ^écofitant  débiter  dvtt  hk  '      ^ 
Ces  nobles  fentlmens  que  le  PiaMic'  admire  s 
A  ta  conduite  fans  écart ,    ' 
A  mille  traits  qui  bravent  la  Satyre , 
V  Amour  ^  en  ta  faveur»  la  perça  de  fon  dard. 
Elle  fent  aujjî-^tât  uhe  bifa&e  verve  s 
Et ,  dans  fon  cerveau  calotin  y 
Me  conçoit  ^  ainjî  que  Jupin 
Conçut  la  divine  Minerve. 
Trois  jours ,  à  me  former^  elle  s^  évertuai 
Et  puis....  »  adshit.%..  s  nfétemua. 


De  cette  boutade  au  faitUti 
Tu  ne  44s  p4  être  irritât 
Ta  gloke^  r^eflf  oint  avilies 
D^uU  longtems  ,  toi  feid  asjnérité 
Vhonheur  que  te  fait  la  FoiUi 


AU     LE  C  T  EUR. 

Al»  :  I?e  ^ow  kA<:aj)tieclrw  (b  WMiilç  »  w 
Nayadef  ^vos  fcmtaina. 

'  ^lExAMlfitiérpomt,  jcTons  prie,     - 
Cet  avorton  idé  là  Folie; 
n  fat  féxt  Uni  attectiott^  ; 
:  Jotti  da»s»»4tfpïdï«  «xH*WÇA\  ':  i\ 
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MOULINET  PREMIER^ 
PARODIE 

DE 

MAHOMET    SECOND. 


SCENE    PREMIERE^ 
LA  RANCUNE,  SABRE-DE-BOIS- 

LA    RANCUNE. 

y\PpROCHB,  Sabre-de-boîs;  tuaes  ici  que  pour 
m'encendre.. 

»  Enfin  voici  le  jour  que  Moulinet  arrive  , 
»  Avec  le  jieune  objet  dont  Ton  ame  eft  captive. 

Ce  fier  Commandant  des  Houzards  »  après  avoir 
pillé  ce  ViUage  Tannée  dernière  ,  s'eft  amourachip 
de  la  fille  du  Fermier  de  ce  Château. 

Aii|. 


*  ^^  A*iR  :  0  TuAutaim. 

:.  !..     ^    Elle co9rUat,pc«tantaînc>         '  :.  \ 

t  j.  ..:      En  cïOTipciçaâarc  lui  ; 

Notre  amoureux  Capitaine  ^ 

O  Torintaine , 

Noa$ia  ramène  aujourd'hui  y 

Turlutucamaleri. 

Ceft,  dit-on .  à  aefTeîn  clc  Tépoufer ,  il  veut  que 
ce  foit  moi  qui  prépare  .4e  divertifTement  de  fcs 
Noces  :  préparons- lui  plutôt  du  fil  à  retordre. 

SAiflCEDE^BOIS. 

Maïs .  valeureux  la  Rancune  »  depuis  que  Mou- 
'  lînet  foupire  aux  pieds  de  Colette ,  il  eft  devenufi 
bénin  qu'il  va  gagner  tous  les  coeurs.        \ 

Air:  KiytilU^oùs  j  htlU  eiidormU^ 

De  honte  fon  ame  eft  ^remplie., .       . 
Poar<]uoi  voulez-vous  le  trahir  » 

LA  RANCUNE. 

A  fon  pouvoir  jje  portie  enyie  j» 
Ce©  eft  aiTez  pour  le  haïr. 

Va  ,  mon  p^iuvre  Sabre-de-boîs  ,  je  connoî» 
mieux  que  toi  le  Pelerin« 

»  Moulinet, je  lefjais,  n^ft  point  toujours  barbare, 
«>  De  contraftes  divers  ,  aftemblage  bizaire', 
»  Il  tourne  au  moindre  choc  comme  un  Moulin  i  Vent  ] 
»  Tantôt  il  eft  Gafcon ,  tamôt  il  eft  Normand; 
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PARODIE;  .7 

I  »  Se  laiflantenttataef.»  aimant  àcoatredirci 

•  Barlefque  Capitan ,  fade  Amsrat  qui  (bupire  9 
»  Il  cède  au  vertigo  qu'il  ne  peut  maîtrifcr  , 
»  Et  dans  le  feulelcèsil  fçait  rerepofen. 

t  Son  mariage  va  (ervir  de  prétexte  pour  le  perdre. 

Tandis  qu*il  s'eft  amufé  à  promener  fa  maitrefle , 

il  a  lailTé*  (es  Houzards  languir  ici  daïis  l'inaâion» 

I         £n  qualité  de  Lieutenant  je  me  fuis  acquis  leur 

I         eftime.  ..  ^ 

Air:  Quand  laBérgertvientdcsCkamps. 

Je  leur  fais  boire  le  matin  ^  ^ 

Le  brandevin  : 
J'ezdte  leur  efpHt  mutin^ 

Jeleçittfpire.' 

Chacun  fou  pire 

Pour  le  butin. 

Je»  n&mafiquetf  ai  paside  leur  i^préfeaterque  na-, 
tre  Chef  eft  prêt  à.fe  fixer  dans  ce  lieu  en  époufant 
une  Payfanne  »  &  q^i^^n  fa  faveur  il  nous  défendra 
de  piller  le  Villageois.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  les  animer  ;  nous  avons  une  trop  forte  antw 
pathie  contre  le  Payfat»., 

S  ABRE^D  ELBOIS. 
Vous  avez  ràifon. 

LA    RANCUNE. 
Je  ne  cra^ins  que  Titata  notre  Maréchal  des  Lo« 
gis  ;  c'eft  un  étourdi  cj^ui  fe  fait  tout  blanc  de  foa 
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f    MOULINET  PREMIER; 

ipée  a  &  qui  n^obéît  qu'à  fon  Capitaine  dont  U  a 
formé  les  fnceurs,  Efperons  toutefois  :  c'eft  mon[ 
frère  ^  je  fçadrai  bien  le  gagner  :  de  plus  Nicode--^ 
me,  le  Père  de  Colette,  que  roh  croyoît  mort, vient 
ft'arriverfecr^ttement  dans  le  ViUage. 

Air  :  Nous  autres  bons  VilU^tois.  '^ 

Avec  ce  ben  Villageois ,  .  '      ' 

J*ai  fait  autrefois  la  tampone  : 

U  étoit  liche  &  courtois. 

Il  aiiTioitlc  jus  de  la  tonne  ; 

Il  logeoit  dai^s  cette  jotaifen  s    ... 

C*étoit  le  Coq  de  ce  Camba  : 

Je  veux  qu'au  gré  de  mon  coufromx» 

Moulinet  tombe  fous,  fes  coups*   [ 

> 
Ce  Payfan  ne  fçait  pas  queik iittie  eft  au  pouvoir 
de  Moulinet.  Je lattends  ici  pour  Ten  inftruire.  Je 
Papperçoist  Tourae-môi  les  tdons  »  &  ee  rep^-> 
fois  plus. 


^ 


P  AR  OD  I  È. 


SCENE     II.  ■ 

NICODEME,  LA  RANCUN^, 
NICODEME. 

BOn  jour ,  brave  la  Rancune  :  tu  m'as  toujouî^ 
témoigné  de  Pamiqué ,  quoique  tu  fois  du 
nombre  de  ces  vauriens  qui  m'avont  chaflc  de  co 
Châciau.  Ils  n  ont  laifle  que  les  quatre  murailles  ; 

queuchangement,  pour  n'en  pas  pleurer  de  trif- 
tefle  ! 

A  X  jR  :  Les  TrmhUuTsi 

Faudrokécre  ua  oefeur  de  roche; 
Ceft-là  quV>ii  tournoit  la  broche , 
Le  Ceiliet'éiuît  toiu  ptodie  > 
Et  la  table  étoit  ici  : 
Ceft  il  qaé  ma  pauvre  femme , 
•    Eil  morte  fims  votre  lame  x 
Ce  fouvenfT  me  fend  l'âme. 
Hélas  !  on  m'a  tout  ravi  ! 

LARAKCUNE. 

Hé  bien  !  yeujc-tu  te  Venger  ? 

NICODEME, 

Oui  \  mais  je  ne  foris  pas  le  plus  ï<xt% 


1iO  MOULINET  PREMIERS- 
LA  RANCUNE. 

LaifTe  faire.  Tu  (çais  que  je  t'avertiflbis  jadis 
fidelemeais  de  nos  entreprifes  »  moyennant  bou- 
teille. 

NIGODEMK 

"   Oui^  vous  êtes  un  bon  diable. 

LA  RANCUNE. 
Je  trouve  un  moyen  de  chafTer  Moulinet  de.  ta 
«aifon  &  4u  Village. 

NICODEME. 
Comment  ça  ^ 

LA  RANCUNE. 
On  t^aura  dit  >  fans  doute ,  qu'après  avoir  çoux»x 
les  Champs  avec  une  Payfanne  de  ce  lieu  »  il  la 
ramène  aujourd'hui. 

NI  CODE  ME. 
J'en  avons  entendu  marmoter  queuque  chofè». 

LA   RANCUNE: 

Air   f^QHS  m^cmende^-bien^ 

Ta  dob  fçavQÛ:  que  les  Houzards         * 
En  amour  fom  des  Egrillards  I  ' 
Et  de  quelle  manière... 

NICODEME. 

Hé  bien? 

LA  RANCUNE. 

Aiment  les  Gens  de  Guerre^ 

NIQODEME. 

Jt  m^A  dftjtoBS  bien, 


P  A  R  O  DIE  II 

C^eft-à-dîr:e.  que  votre  Capitalise  eft  de  ft*hU 
meur*là. 

LA  RANCUNE. 

Air  lAh! ah! h plaifmt ptrfonnagc s U  Maiùt 
fou  que  voilà  J 

Son  ardeur  ell  extrême 

Pour  Ton  jeune  tendron. 

Or  bel  objet  qu'il  aime  I 

Le  connois-tu } 

NICODEME. 

,  Morgue  non. 

LA    RANCUNE. 

Mon  pauvre  Nicodeme  I 

Ahîahî 
Cc^  ta  fille  elle-même. 

NICODEME. 

Ab  !  que  nous  dîte$-vou$  U  ? 
»  Ma  fille  entre  Tes  bras  l  que  ma  douleur  eft,  forte  ! 
9  NoQ  ,  ûic  eft  innocente  ^  ou  bian  aile  en  eft  moire. 

LA  RANCUNE. 

J'admire  ta  bonne  opinion.^ 

NICODEME. 

A I R  ;  Tu  eroyoh  »  en  aimant  Colette. 

MafiUé,  â  rbonneur  trop  fidelle» 
Ne  fe  laifle  pas  amufer  ; 
Il  n'a  pu  rian  obtenk*  d'elle , 
Car  an  dit  qu'il  veut  l'éf  oujCer* 


[ii  MOULINET  PREMIER^ 

-là'rà^cune.    . 

Ce  n'eftpas  toi^ours^une  régie, 
NICÔDÊME, 
Oh  !  dame,  vous  m'enbarrailèz  trop  j^yous  ppur- 
rîais  bian  avoir  qdeuquf  oiagaiere  de  raifon.  Cela 
m'inquiette  ,  niorguenne  !  ne  pourions-pous  pas: 
trouver  une  invention  pour  Pô  ter  à  Moulinet  i 

A  I R  ;  Afe  rnmtendei^yous  pas}  - 

Ce  maudit  fier-4'bras 
Rend  mon  chagrin  extrême; 
Il  e/l  imifTaot  x  i^  l'aime .  • . 
Mon  clier ,  ne  tardons  pas  ; 
Tirons-la  de  fes  bras* 

LA    RANCUNE. 
C'eft  auflî  mon  deifein  t  mats  il  faut  ménagée 
lachofe* 

.  NICOÎDEME.    • 

Oh  f  point  tant  de  ménagèmens  :  ça  prefle  » 
voyez-vous  J  les  filles  empiront  diablement  vite 
entre  les  mains  de  vous  autres* 

LA  RANCUNE.       \    . 

Hé  bien  1  va  m'attendre  au  Cabaret  prochain  :  ' 
nous  iaferons  décela  plus  librement.  J'entends  no* 
tre  Commandant^  fauve  toi..  (Seul,  )  Il  faut  avouer 
que  je  fçais  bien  conduire  une  corifpiration. 

.'•■©■  , 


,:  -PARODIE* 


l  ^  i  •  'f'    -■■■'■■  T'  '  "■  '   -^  ;  '■  j-    • 
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S  G  EN  &     I  I L 
MOULINET  ,  JLA  RANCUNE  ,>/«; 

•  Tr\  Ans  ce  trifte  Château  q[u'a  pillé  itipn  courage^ 

»  JL/  Moulinet  voére  Cîiéraujoiir<fhm  s^èmménage* 

»  Avec  les  Payfàns  demeurons  a  couvert , 

»  Et  pafTons  en  repos  nôtre  quattief  <f hyver.    T  > 

»  Méprifons  ces  Ho^xdrds'vvUes  de  rjipiirs 

»  Que  le  gain ,  uon  Thonneur ,  au  butin  détermiilci* 

»  Comnie  à  tout  enlever  ils  mettent  ïeuir  véirttf,  - ' 

»  LePayfanpar'SQZÈitydé^  Vmvi^incu. 

Air:  QttVn  ne  me  path  plus  de  guetm 

Qu'en  ne  ibe  parle  plus  de  (xuerre  * 
Que  Iç  calme  règne  â  Ton  tour  i 
Je  laifle  dormir  mon  tonnerre , 
Je  m'humanlic  en  ceféfour* 
Pendons  au  croc  ie  <:imetcrre , 
Buvons ,  fumons ,  faifons  l^amouté 

»  Aux  Villageois  tremblans  annoncez  ma  clémêiicé  i  •  "^Ik 

»  Ils  peuvent  revenir  chez  eux  en  aflurance.  M  ^  : 

1*  Un  amour  doucereux  enchaîne  mon  penchant; 
»  Je  deviens  honnête  homme  ^  &ne  fuis  plus  0iéchaiSt« 


14  MOULINET  PREMIER^ 

9  Dites  1  rUnîvers  que  je  permets  qu'il  vive. 
'  i>  Aux  pied  d'ua  jeune  objet  ma  valeur  eft  captive  ; 
»  Une  fille  du  lieu  va  recevoir  ma  foi  : 
«  Ce  n'eftpointm'abaiffer  >  c^cftraèv^r  i  n>èî. 

A  ï  R  :  Tambour ,  que  tu  caufes  ffallarmcs  à  mes 
amours! 

Je  fêtai  fon  mari , 
EHe  fera  ma  femme  ; 
Si  Ton  murmure  ici,  .  ./      ^ 

Regardez  cette  lame , 
Tambours  ; 
Partez  >  que  Ton  annonce  mes  amours* 

LA  RANCUNE.       * 

*  La  fille  i'utt  manant  votre,  femme! 

MOULINET. 

•  ^.      ,.      •_„ Qbâ.        ,      •' 

in  fort,) 


PARODIE* 


*S 


S  C  E  N  E    I  V. 

L  A.  R  A N  C  UN  E ,  arrête  un  dis 
fuivans  de  Mouiineh 

LA  RANCUNE. 


O. 


FUx  y  nous  t'obéiroQs.'  Approche\  mon  ainî  ^ 
o  De  mes  complots  ftcrets  inutile  complice.  • . . 
»  Mais  tu  feras  bien  mieux  de  n'entrer  point  en  lice  % 
»  Ta  figure ,  ton  gefte ,  ainfi  que  tes  discours, 
»  TDes  beautés  de  l'intrigue  înierromproient  le  cours, 
»  Nous  n'avons  pas  befoin  d'un  fi  fqt  caradçre  ; 
»  Sors.^.  J'apperçois  Colette,  envoyons-lui  Ton  père. 


LZ 


S  CE  N  E    V.'  ■■ 

COLETTE,  CLAUDINE. 
CI.  AUDI  NE.     !  - 

ENriN,  belle  Çqlçîte,  nous^  revoyons  votre 
clocher.  -  -  *   ^  -^ 

COLETTE.    : 
Air:  Nous  voyageons  for  tout  h  monde» 
Claudine  y  apr^if  u;i  long  voyage , 

Ah!  quel  bonhenr  !.  _ 
Nous  revenons  dans  ce  ViÙ^g?  \ 
Arec  ISxonn^tfTi 


ittf  MOUXINET  PJCEMIER,^ 

^  ^ai  iSiuvc  de  plus  d*un  hafard  '  "  " 

^.'  .-, ,    Pefte!  .:   :  A;.  /.  j. 

Vous  trouvez .i  datjs  votte^Mouzatd / 
tJn  Amaât  bien  mode/le.     ' 

îl  VOUS  à  cèftc  obligation;  ir ne  vaioît  d?sjnfé 
pas  mieux  qte  les  autir^  i.^emtMii  4fl  jfeis  vous 
a-t- il  menacée? 

;  Attit  Nom  avôrts^pàwt  roui  fatisfaitCé     ' 
Il  peftoit,  jutoît  coiiiimé  quatre, 
*  -  Voyattt  féà  feux  humiliés;. 

Mais  ,:hètâs!  tout  prêt  à  7ôu^  battre*  . 

Je  l*ài:  vu  tomber  à  yos  pîcîs. 

Cependant  on  tie  croira  rîeh  de  fa  retenue  t 
tious  venoftf ^  refptrer  f^idOa,  Vjlle  avec  lui  j 
entre  nous  cela  ne  donne  pas  un  trop  beau  vernis 
àr  notre  îéputationé  Une  rayjfàqper  "rçti^Qle-là 
avec  un  certain  fumet  de  Coauette  qui  frappe  les 
connoifleurs/Ok^voàscfeaiTfoiiBèra  vous  &  votrt 

A^  î  R  :  Viéè ,  mtf  charmante  Manôûé 

MôliAttiaîKefttjropciîrcônrpèafi     "'    •  ^  ^'^- 
En  amoJtfr  il  tfcft pas^Greci .'  -  -^ 

Unre^eft       '     •  ^  :    * 
Aftflifec  :        :. 

N'eftpasfufpea.   ^^  ^^  "--^  ^ 


r 


Le  iMbôclc  Hé  jpoutra  jaftr  t  '     \  t  J 
U  vient  ici  m'iépoufer , 
Et  ^'atceiuis 
Ces  inItapB 
Depuis  loag-cemps. 
Je  chéiis  les  Villageois  ;  .. 
Je  plains  l'état  où  je  les  vois  ?    .  * 
Je  rendrai  feur  fort  plu?  doi«r  / 
8i  ce  Hottzajrd  eft  mon  ^poux»  ^ 
je  le  hais; 

Mais  •  .; 

Four  pouvoir 

.   ;  '/   Vô«        -,    -    ' 

Tous  les  I^ayfani 
:     \  'Concens    ■  ^     ■     -  .      * 

Je  m  immole»  leur  furète.    . 

•    CLAUDINE 

Ak*!  ^fteUe  chanté)  :  ;  • 
_  Je  ne  fuif  pas  la^ujjc;  du  prétexté»      .  .  .^^  ,7 

"  '  •         iJ^yuieti  votts  plaît  r  )>^*ls  eéUi 

On  ne  diroit  pas  qu'elté'y  cou'cKfe»     '       ■  ■■•     i 

Une  fiUcînrjcepoîàtTBr' >', 

I^ait  touioaf s  la  petitcboucfasi  cj  ..    '.: .  ') 

CroyeX-moI^  ne<lifnmul^  plus,  &livire2- VOUS 
-àlajoiei  •  '•  '  '.;.": 

-     :■■■•    .;.  .  COLETTE*.   .  : 

'Ah  I3*i&tiù  pïtéfTentiment  que  cette  aiaifott  me 
fenfiinefié.  Ciàti^ac ,i^9&>kii  -^  ■  -> 

B 


1 

/ 


^.8  MOULINET  PREMIER, 

Air:  Le  fameux  Diogenu 

Que  l'on  perça  ma  mtft^^ 
Que  l'on  fabra  mon  pert , 
La  mort  vint  m'en  prfvct  j 
Et  c'cft  ici  pcut-êtfè 
'  Que  je  cefferai  tTêtlce.  ;  ;      '  ■ 

Jcnepuisàckèvtr..> 

CLAUDINE. 

Voilà  un  Payfiitt  qtiî  vôasc^amift^  beaucoup^ 


^stt: 


s  C  E  N  E  .y  I  . 

NICODEME,    iCOtETTE; 

NldOt)#ME. 

V  'Là  not'efifle  :  Qu'allé  eft  brave  î  Je  la  recon* 
noifTons  i  ?iûnk  ne:  faUbos .  Ib^ihl^l^l  ;.de .  rian  ; 
je  voulons  y^iir  &. aile  me  re^panpîtr«:icou  s  tn 
rons-liles  v^iirfdiLirçeZfc    ,,  _      . 

COiETtE* 

Quel  eft  ce  boaibbômnae  ? 
-://..;  .-,.  :,..N;KO.ODEME*...  - 

Madame .  je  venons  pour  remarder  vos  bîainc 

yeux  de  ce  quil8&\tôflïâdoUdcîds  fripons  d'Hou- 

V'Mnàsi  \m^  ilttif  Ofime  ça  x{h^  ^.f  oiiirr^ns  revenir 

jcheux  nous ,  &  qa'^vJktç(Hifiâàra:(iqa  Ug  m  Hou 


tarabufteront  plus  ;  $a  nous  teiid  bian  joyeux,  & 
ftapandant  j'ai  envie  de  pleurer. 

COLETTE. 
Pourquoi  donc  ? 

NICODEMÇ. 
Ceft  que  »  révéfemre  parler  ,  j'avîons  une  filîe 
iaffez  drolette.,  que  ces  garnecacns  m'avoienc  ea- 
levée;,  &îe la  retrouvons  3  maisoum'apprend 
qu'aile  s'eft  appri voilée  avee  eux* 

COLETtE. 

'AtT.ïTesbeauxytux^maNitôk^ 

Quel  trouble  fe  féns  nâîtïc  l     '  ^  V 

Ave«  moi  qufel  râ]^{K>i:tt        \  .  .    ;  . 
Votre  fiMt  >  {)eàt!^tto , 
£ft  innocente -eiiaotig    -  "  .  TT 

Ah  !  peut-êtreeÛ^oàiâ. 

CbXEtt^.,    _ 

Faites^yous  rci^mioïttc*  ^  '    ^^' 

Ce  vifage  abattu  .    .  - 
Bîen-t6t  fçjRa  iijeqttiatfe 

Sapreiniere vertu.        "  '  *:.  -,     ' 

Vous  jne  la'traÀei  ^Sè  \  èffe^e  que  ça  repouffô 
coirime  une  a^^i5jgcr?^aîflee-fnoî  jlcurer. 

»  Vousm*attcn<liiire:i^çQft^jtettoijJ)l^^ 

»  Ah  !  qi|  ^iK  ro^bfîfl^ycft,.  yotse  douki^oie  gjace.       i 


:.1^. 


ao  MOULINET  PREMIER, 
NICODEMÈ; 

»  Colettel 

COLETTE. 

Hé  bien  !  Monfîear ,  pourquoi  .me  nontmez^ous  f 

NICODEME. 

»  Chère  Colene! 

COLETTE. 

Hé  bien  l  . . .  O  mouvement  trop  doux  ! 
»  A  ces  Coiis  étouffés ,  à  ce  vifage  blême  ', 
p  A  ces  yeux  effacés  ,  efl-ce  vous  Nicodême  ? 

NICODEME. 

Tu  Vas  deviné  ;  mais  ne  m'embraffe  pas  en- 
core que  je  ne  iç^chions  ta  conduite. 

Am  :  A  la  façon  4e.  Barbm. 
Comment  as-iUt  pafle  le  tems  >  ^ 

Depis plus  d'une «nq^ée. ?:  \  ■: 
Avec  cesî  a^çhans  garneme^  » 
Tes-tubiangouvamée»? '^  ,    :  .. 

xjolëtte:  .        ' 

Belle  demande  !  ah  voyez  donc  ! 

La  fariiîdondaine ,'  ■  " 

La  farîdondon.  '  '  ' 

NICODEME. 

Ne  t'a-t-on  pas  traitée  îd  bcfibi ,    > 
A  l^f3S<>Qd^Batbari  ?    / 

•     .  Nannî. 

•'^    ^  i'î^tCODËME. 
Air:  N'ousjhmmîs  'Hoûiards. 

•/•^♦^'^^'AvecunHoaizrd,"*'  ---V'-i^ 

L'iiimxéùr  court  Utftrês^ghUKd  hatart:'  '  -^^  - 


JP:A  R_0  DIE:  M 

De  tout  >«n  franc  foudar    ;  ._^    _? 
^  Tire  pari, 

Ettraite,  fans  égard , 
Une  fille  comme  un  rempar-ti      / 

COLETTE/ 

Avec  Moulinet ,  je  protefte 
Que  mon  cœur  n'a  jamais  fuccombé-;   . 
Auprès  du  Sexe  il  eft  modefte  , 
Comme  le  feroït  un  jeune  Abbël 

NCODEME. 

Comme  un  Abbé  î  dis-tu  ? 
Ali  !  tout  eft  pa'rdù. 

Ventregué  1  comme  dit  ft^autre  ,  rian  n'eft  pis 
que  riau  qui  dort  :  on  fe  défie  de  la.  force  &  ncto 
de  la  manigance^ 

Airs  Le-  BiHs  de  BmUgnè.  '   ■ 
Accoutumé  d'éete  Vainqueur , 
L'Officier  Veut  brufquer  un  coeur  y 
Le  Créfus  veut  en  faire  emplette. , 
Mais  TAbbé  le  prend  en  cachette,. 

COLETTE. 
Ah  !  mon  Père  ,  n^àyez  aucun  (bupçon  contre 
moi  ;  j'ai  toute  ma  vertu. 

NICODEME. 
Air  :  • 

Ah  !  tant  mieux  l-  mon  chàgriiiamex. 
Se  diffipe  comme  un  étlair  ; 
Je  t'en  crois  un  peu  trop  en  l'air  : 
Mais ,  fujF  ce  point ,  le  phis  grand  Clerc 
N'y  voit  pas  clair. 

■    B.u>         ; 


»a  MOl^UNET  PItËMlER,  . 

Approche ,  que  je  t^embràfTe  ;  Mais  ce  n'eft  pas 
le  tout  :  tant  va  la  cruche  à  Viâu  qu^a  la  parôn  aile 
fe  brife  ,  &  je  craignons  pour  I*avenir.  Défie-toi 
de  l'Amour  ,  il  fàvit  l'îijr^her,  idrès  qui!  prenA 
pied  ;  car ,  vois-tu  !  ' 

A:i  ïi  ;  Ici  jt  fonde  «ne  Abbayt^ 

Comme  BU  A^rbriffca^  qui  preduic 
Queuqués  doiiçcurs  ep  (^  racine  ,^ 
Blaucouf  d'amai;tume  eoL  fo;}  fj;uie, 

Vous  av«z^  salioiu 

NICODEMÇ. 

Oh  dame  !  41  pe  faut  p^coujmitsfe  fier  fur  f^ 
fâgefTe  ;  gnia  de^an^ns  mane&ftfl^iLie^cce^r  prenc^ 
feu  comme  (Je.la  pôttdjre  ;.  tjoi.  ijui/vifl  depis  long- 
tçms  avec  les,g«|.  4^QiMirw.,    ; 

Air,-  P4/1  ^f4n^rP^ny  Ul foudre prtnd^: 

Açc(Mitc  uhô  coinpargi&a.(       ' 
Tu  fçais  ce  que  c'eftqu'-uA  Cnhon^ 
As-tu  vû.i,  lèarguf^,  x^Qnigae  U  pette» 
^rès  qu'on  approche  jiii^  f  lljumecce  !. 

La  jjpudre  prçiod.x,    .   -   -    ^. 
Tquç  pft  (Ml  h^  diiAs  nji .^ft^j,^!^ 

Qui ,  vous  m'édfUk9Sfi  &  JJ  pourroîs  foir^  içj 
quelque  fctftifç. 


PAROD^rÈ.'  ai 

1 

m  AbaaJon&oQS  ces  lieux. ;  oui»  cadiez-moi»  mQO^PciA 
»  Dans Tabime des  flots,  au  centre  delà  Terre. 

Nie  O  DM  ME. 

Queu  diantre  de  cachette  me  propofes-tu  ?  Je 
O^enrendsrian  à  ton  jargon  ;  comme  11  oft  changé! 
Lai  (Te- moi  faire  ^  je  coimoi^oqs  <ous  Us  age^s  du 
Châtiau ,  &  je  \ais  penfer  comment  je  pourrons 
enfortir.  ^     ' 

COLETTE, 

Ah  !  ne  me  hiîftt  point  feule* 

NICOETEMB. 
jQui  t'a  rendu  fî  peureufe  ? 

COLETT& 
Non  A  vous  ne  fo rtires;  p^  etM^qrë» 

NICODEME.   '■ 
Cemme  tu  fautes  à  mon  coi^  i  LaiiIi«m6L  donâL 
Queuqu'un  viant.  AUe  ne  me  quittera  pas  qu'on 
ne  nous  ait  (urprins.  Queu  malice! 
I 


Bit 


^4  MOULINET  PREMIER; 


m 


SCENE    Y  I  I. 

MOULINET,  N ICO  DEME^ 
COLETTE,  CLAUDINE, 

MOU I.  INET. 

Ai^  :  Oh ^  oh!  ah,  ah { 


D. 


'leux  !  Qu^eft^ce  que  je  voil^ 
Mon  amour  eit  trahi  l 
Quel  es-cu  ?  Réponds- mot  . 
Que  ?iens«cu  faire  ici  ? 

•    Ùa,  oh  rat,  ihi    -      ■        :         • 
Eh!  comxaefit  donc  ?  Pourauçi-cela? 

£iirlè».£cn'dttbndsp^qite  ceiit  cQUpsdécrivieres..; 

nYçqdkVi;, 

Oh  !  je  ne  fis  pas  à  ça  près.  Je  lî  ordonnions! 
de  te  bailler  taloche  toutes  les  fois  que  tu  vianroi^ 
batifoler  autour  d'elle^ 

AiK;Ah  !' fripon ,  comment  donc. 
Tu  li  lendois  fiocment  l'hameçon. 

MOUX.INET, 

Tu  le  prends-la  fur  un  drôle  de  ton^ 
Qui  t\^  chargé  de  lui  donner  Ic^oar 


v  Pour  t'en  payer  ;  je  vais  te  feiré  peoâré;  '   '        "^ 
'  *AH  !'  fripon  ,'  finr^iuiel  ton }  comment  donc) 

NIÇODEME. 

Ceft  le  ton  qu'il  fa|ic  prendre.  .       ,     .  .     . , 
A i  R J  De néctjjtté ^ néceffitante^  -. 
Je  fuis  fon  Papa. 

MOULINET. 

Qui?  toi! 

NICODEME.  ; 

Moi-œêiAQ.  '  , 

Et  mon  nom  s'appelle  Nicodême» 

MOlfLTNET. 

Tçi^fonpcte:)- 

NICODEME. 

Et  ;  morgue ,  oui  foiî  Père  ; 
Du  moim.â  ce  que  âj'a  dit  fa  Mcw. 

ÎTeft-il  pas  vrai  ,^  Çqletrçî  Rçnds-U  témoignago 
deçà, 

MO  ÙI^  INET. 

»  Va  ,  je  te  iccorinbîs  :  c'e/ïtoi  qui  mas  blefK , 

»  Lorfcjuc  de  ce  Château  mes  Houzarls  t'ont  chalK; 

»  Tu  fis  bien  ton  devoir  l  ïu  défendois  ton  Hôte  : 

»  Je  t'ai  battu  ,  pillé  ^  et;  nVtoitpas  qia  faute. 

»  Ne  me  reproche  plus  une  injufte  rigueur, 

»  Crime  de  la  Viâoîte  3t  nibn  pas  du  Vainqueai. 

Vlà  une  plaifaatç  magqieiQ  dçs'^xcufei  I  ({Viai 


S^  MOUtlNÏTPRÊMIER, 

qu'il  en  foit ,   a'çfper^  mn  de  Colette  t  je  n*ûî 
(qu'à  U  dise ,  fotffege  i  olW  b  fera  d'abpii 

MOVLtNf.T, 

0  Ah  !  fi  des  PayfaQS  le  repos  t'interefle  ^ 
»  Surtout ,  gardtrttii:^ra.de.m^Â(6r  ma  Maîtvefie  ^. 
9  Elle  arrête  mes  coups.  Tu  fçais  que  les  Soldat^» 
9  Avec  les  Villageois  «  vivçnt  ea  Chiens  &  Qiat^. 
p  Colette ,  icr,  fuf^end  mon  ardeur  miiitafre; 
9  MesHouzards  ne  vont  phifrà  la  petite  Guerre  : 
9  Mais  fi  je  la  perdois . . .  Vos  Poulet»,  vos  Chapons^,^ 
9  Toutferoic  enlevé  fa^esi  vos  Maifon^^ 

NIÇODEME, 

Vous  vouteï^  que  Colette  aou^  acquitte  envars; 
vous. 

AfOULINET. 

Oh  !  ne.ibupçoD0e  pas  le  r^fpi^iSt.  kplu3  finga*^ 
lier. 

Air;  Luflueru. 

Touç  doux  f  focis,  la  miaiQ  œete  r 
No^u*  ayopsr  log^  li^ng-tems  : 
M^isT^rdcur  que>erefleof 

Efl  innocente. 
J'ai  relpeâé  fa  vertu. 

L^euflçs-tucrur 

COLETTE. 

Oui  j  mon  Pccf  I  c'efi  gooi  qg»  1'^  Q>is  tur  ce 
l^îtd-làf 


PAR  ci  DIE;         '.!^ 

MOtfLINEt.: 

1^  J^ai  vole  toas  vos  biens  ;  m^  ja  Cw  g^t^nx  I 
»  Je  ne  vous  retiens  plus  y  foyez  lib^$.cp^s  deux  : 
p  Admire  cet  effort  oi)  ma  d^n^nœ  fanlle*.    . 
9  Tu  peux  me  refufer  ou  me  donner  ta  fiUe^ 

NICODEMÊ.  :     ^ 

Sic'eftpour  labqnnççhçfeaj  touclie-l^sfiç*eft 
pour  rautreinent,iVi?W. 

MOUI^INET.         ; 
Je  prétends  être  (ofi  JEpou^  î 

A I K  :  Fille  qui  voyait  en  FrancCiK 
Et  mon  refpedl  l'abandonne  , 
Si  de  moi  tu  ne  fais  cKoûc. 

NICODEME. 

Je  vous-tfouve  l'amc  bonae  ;    - 
Qu'aile  fubiflè  vos  toi* , 

Je  vott9  Isi  dafine<   ^  "  - 

Vous  avez  de  trop  bcins^  dfedts^ 
Sur.fii^fÇdxife. 

Je  n'avons  garde  de  vo^s  la,  refufer*  , 

MOULINET. 
Ce  n'eft  pas  afle2^v,  chôîsman te  Colette  >le  fiiffra* 
ge  d'un  Père  n'eft  rien  pour  moî^ ,  fi  vot^e  boucher 
ne  le  confirme^  M'aimesi&veiis)^  liriez  ,  vous  êtes, 
libre ,  enfin, 

COLETTE; 
Ami  Ce$JU^i  fQUt  fi  firnsp^lm  l/u     ,, 

(  Colette  tire  un  c^^if^X 
Colctio  Fa  tçiifoutiétë.  -      ^    ^  ^ 

Çqqjt  feu  que  la  (éi^éri|4 


)it3  MOUtJNET  PREAWERj 

Eât  furpris  ma  fbibleil« , 
Pour  ycrfger  l'honneur  irrita, 
J*cuire  imité  Lucrèce , 

léàtdzy 
JTeuITe'  imité  Lucrèce.    * 

Air:  Tu  rCmanitras  pas  mon  mineu 

Car  favois  cacEé  ce  ftîlet , 
Dans  la  fente  »  daps  la  fente  ^. 
Car  favols  caché  ce  fHIet , 
Dans  la  fente  de  mon  corfer. 

Al  R  c  Lanàtrinttt. 

Won  honneur ,  au  premier  efFoit ,. 
Fuyoit  dans  I^  bras  de  la  moijt. 

NICODEME. 

(  Landerirette, 

Tu  lui  bailles  Temp^gouri  ^ 
Landerirk 

COtETTE. 

Ai  r  •'  Xen  jun  par  i/os ytux^ 

'Mais  favoue  en  ces  lieux 
Que ,  fi  tu  m*aimes  bien  ». 
'   Jç  t'sifane  encore  mieux; 
Je  ne  rifque  plus  rien» 
Tu  n'es  pas  dangereux. 

»  Je  te  connois  alTez  pour  ne.  te  craindre  phi^; 
Cette  preuve  fuffit,  (Elfe  jtttt  le  canif.  ) 


-^ 


'  I^  A  R  O  t)  ï  Ëi  i  jf 

NICODEME. 

Je  iWions ,  morgue,  bian  dit,  qu'aile  étoit  fagej 

MOULINE  t. 

Air  :  Vautre  nuit fapperçus  m  fongt. 
La  Yoilâ  i  cette  rare  gloire , 
Qui  toujours  a  flatté  mes  vœux  } 
Un  objet  libre  &  vcrtueut , 
JI/['accorde  une  tendre  vidoire  s 
Je  vais  favourer  la  doucéut 
Des  prémices  d'un  jeune  cceui^» 

Je  crains  que  ce  bonheur  ne  m'échappe.  Ve^ 
nez  vite ,  cher^beau-pere  :  vous  ferez  dreffer  le 
contrat  à  votre  fantailie  ;  car ,  ma  foi ,  je  n'en-; 
tends  rien  à  tout  cela* 

Air:  Valhimette.      '^ 

Xai  grand  bcfoîn  de  vos  avis , 
Vous  m*inftruirer  pour  le  ménage  ;  "^ 

!  :  :  ">  •  Cbez  noos  jamais , de  perê'en  fils^' . 
'     .^        Nous,  n'en  avons  connu  Tufàge. 

Au  revoir ,  Colette. 


'..j 


,o  MOyLiNET  tR.EMIER^ 

il    ...,;■"  "'■''  ^'Z'  •      ^  ,  'i 

s  C;EN  E    V  ilL 

COLETTE,  CLAUDINE. 

ÇLÀUPÎNË. 

V^Omment ,  vous  foupiret  encore! 

Colette ,  ferrez  ce  mb^j^hoh^    /:  ^ 
N'avez-vous  pas  Hi/et  de  rire  ? 

Allons 'donc»/     ^  v  /.\  ;  >r  i  .\ 

Tallalerî ,  tallalcrî ,  t;illalalire*   . 

Ne  prend&rj^int  gardfe.(à^€S(fanfi^  :  dans  U 
fond  »  ]e  n'ea^B'ba9mioîttScîa}w)f&iK&:ron  pâma 
de  joie  ainfi  que  cle  trifteffe. 

CLAU-DîNËi         '  '  ' 

Oh  !  j'en  fuis  très-perfuadée* 

Air:  Les  Echdu 
L'approche  du  mâciage  > 
D'une  fille  émeut  le  cœur  | 
Elle  pleure  :  c'eft  Tufagc , 
Cel^  prouve  fa  pudeur. 


^  PLKQDÎÈi:        ff 

Oft  un  papa  <juc  Ton  ^tHHe» 
Eb  géAÛt-K>ii  tottc  de  bon? 

'     -Noni  > 

On  fait  un  peu  THypoctîte  ; 
-     Oii,  roÈH  pleure t mais ffe{^iic-  ^     -     - 
Rit.   •     > 

CaLETTE*: 

Que  nous  veutRabat^oye  ?  Son  air  trille  m'cft 
de  mauTais  augure.        ^  ^^  - 


s  c  E  N  E   ix> 

RABATrJOYE  ,  OLAODINEi 
COLETTE. 


î^, 


RABAT..JOYE.    . 

J^ûpdc^nem'achaïgé  de  vous  donner  ce  blUet. 

COLETTE  prenant  h  billet  avec  emotionm 
.  -Que  peut-il  me  mari(jùef  ?♦      ,  ^      , 


\ 


W 


{    A 


5a  MOULINET  PREMIÊR,^ 

SCËfî'È    X.' 

MOULINEi:,„:GOLE3rTE  , 
CLAUDIÇÏE» 

MOUTJlNrET. 

■  Aï'RtJenéJfmspiuëcrirèi'. 

\  Ous  m'avez  l'air  tout  inquieb 

r         -—     C'OLETIE. 

l^cz  xegatdcz  ce.biljjçt    ,  .     ^ 

Qilc  T-bn  vient  drm'ccrrre  j-      ^ 

Il  préfage  quelque  malheur  r 
'     '  "  rx  4    . /"     -^v       '   "    ii/i  ''  r  •      /"'    A    rr    A     r" 
t  u  *.  .  1  *   Xuèz-le  vous-même ,  Mânueur  i  ^  ^"i  i .  ^1  *  • 

Car  je  ne  fçais  pas  l'rci  ;  ^  !  • 

MOULINETZir* 

Ma  fille  i  \ei  Hta^aHsinuridutîni  ^  y  a  queuqUé 

y^n^uitle  fous  focheé  N'en  dis  rian  à  Moulinet  .ynêii 

/aïsHUMj^rerton  man'a^itijuffyu^âxeiqUt;^iJhjyohs 

mieux  inflruit.  Nicodeme* 

.''/.w.u;^:'  ..-•'■;.:.•'  v^i  '[ jr  j 

CO.LETtË.  ,.  ^ 

Quel  revers  !.  Cher  Moulinet  */  v'ôtte  en-  Fre-î 
mifTez  ! 

MOULINET. 

p  Je  frémis  de  l'afTioiity  Se  non  pas  du  danger^ 

Mes  Houzards  mui murent  de  notre  mariage! 
Ah  1  faquins ,  je  vous  apprendrai  H  nous  avons  oe- 

foin 


tôiAde  votre  confcntement.  Pour  les  braver  ^  jo 
veux  qu'ils- foient  tous  de  la  noee;  mais  je  vous 
Vois  frémir  à  votre  tour. 

»  VÀus  m'hifukez  ;  ire^nbleê  oit  pbur  vous  )  ou  pour  inei# 
^  N*cft-ce  pas  m'aqpafçr  4e  faiblclTci  ou  d'effroi  î 

COLETtE. 

Ah  !  je  vou$  juçe  que  je  ne  tremble  que  pour  v«5 
llouzards  \  vous  êtes  un  peu  brutal  de  votre  natu^^, 
fel  >  oc  •  •  •  • 

MOULINET. 

Ah  { fi  vous  ne  voulez  les  voir  tous  réduits  ttk 
{)oudre  ^gardez-vous  bien  de  m'irritet  contre  eux* 

COLETTE. 
Moia  vousirnter  conôre  ei^I  )e  fuis  trop  douce 
pour  celaw  ; . 

.  Ali.  t  Du  haut  tti  bas\ 

X  çft  la  aouçcut^    ,     . 
t^ai  rcQd  une  itmmç  amufante  » 

Ccft  la  douceur 
Quil&it  Wlogfe  de  ibn  cbiii.        «^ 
'  J-ai  t^ jours  été  bienfai&nt^  \ 
£n  moi,  la  vertu  dominanct 
Ceft  la  douceur; 

Maïs  à  propos  où  eft  dortç  môri  pWc  ?  îl  m^în- 
quiette  >  je  vais  le  chercher;  (  Eîî^  j'ott.  ) 
MOULINET. 

Parbleu  !  voilà  une  fortie  bien  ihéftâgée  1  Elles* 
bien  fait ,  cependant  j  de  céder  la  place  à  Titâcà.  - 


^4  MOULINÇT  PREMIER,^ 

SCENE    XI. 
--HOULINKT,  TITATA. 
TlTAtA; 

•  JLjE  Grîvpîs  Titat^  demande  i  te  pat Icr, 
MOULINET. 

»  Parle ,  pourqijoi  ïjeps-tu  ?  -       * 

•      TITATA. 

'  .        Foui  te  Ëûrcttemblèt* 

''  Al  R  :DeîtfAf<2içe#  A^on^no^  i^gr^f  *  m  ri  iras  f  au 

'  i        Craiô^  te  (i^pîc  de  tes  Soldats , 
Ils  te  mettront  dans  l'embarras  ; 
.  Ne  fongeplusi  ta  Colette  > 
.     Ventrebleu  !  tu  4ois  êçrç  |as 
De  co^rtiflr  Cette  fillette^) 
Qui  depuis  long-tems  fuit  tesfzs;  ^  9 

MOULINET. 
A I R  :  IZ  tf  lajîne  momn  au  géuffiu 
Tu  VéttiEdonc  m-impo(êr  desLoîxî 
Morbleu  1  fur  le  Cheval  de  bois 
Je  p;^(en4$  qu  on  te  place  ; 
Eneor  te  fais- jç  grâce. 

TitATA. 

Us  l«SQa$  4'u^.t>aii  viv^ot  qi4  t'aime .  S(  qui  parle 


fcômme ilfJenfe.  Pofe tlmofrogei^,  A q^oî clîàntr* 
V^mùfes-ni  dans  ce  Château  ? 

MOULINEt. 

"Tu  fçaîs  que  je  ne  fais  que  d'y  arriver.  "^ 

TÏtÀtA. 

AxB.iAh  fj^f  avais  cùrmu  Monjîeurdt  Ûàtinau 
Tous  jufqués  au  Goujat  s'ëcrle  a  haute  voix  t- 
Quoi  donc  !  (îir  notre  Chef  la  Gldite  pcfdfe  droits  I 
,  Tandis  q(i  il  fait  Tamour .  faut-il  quefes  ôrivois 
Dépenfent  leur  argéïA ,  ^  fonfficiac  dans  leirrs  dôîgts\ 

Aie  :Je  V aimerai  toujours ,  quoiquilfoit  meirt^^ 
.    Ce  n'eà  iphis  ce  glràëd  H^rfme 

•Si  fier  &  fi  mutin,  ^ 

Qui  nous^ûtjuiquaRpixie 

Conduits  pour  le  buiitt. 

ÏIous  l'avofls  dtmc  perdu  <>  te  pauvre  côtpà! 

Ah  i  faut-il  té  plftuicr  4vasM  f^  mort  I 

Mou  LIN  BIP 

\ié)  bien,  yencrel^tout ib wfMiiif  i^Siqfifel  bois  je 
liïie  chaufFôi  < 

TitATÀ. 

Ce  n  ôft  f^ini  contta  eux  q»"!*  fauiH^a(rmer  ?c^eft 
tontretopnicme.Ui>bravrGoinmandant  de  Hou* 
ijBardsa'flmufer  & 'filer  le  paj:&ît  ^mour  -I  .Q««elle 
honte  ï 

À I  &  .*  ^â  men!  il  dupùuyûir  hzAucùuf. 

Tu  ve|ir  ix^è^  r^^^As  fxajoaen»       ^ 

Te  mettre  pl^£an£de$dupf9de^hyme^« 


ifS  MOULINET  TRÉMÏER, 

Appt:tn<is  que  le  foR  nous  fie  naître 
Pour  en^faîre  »  &  jamais  pour  l'être* 
9  Amfi  donc ,  tu  bravas  &  le  fer  &  la  fiainme , 
•  Pour  porter  le  butin  auz^enouz  d'une  femme  1 
Air  .'  Changemem pique P appétit. 
S^ais-tu  bien  qu'en  toute  rencontre 
Déjà  du  doigt  chacun  te  ir  outre , 
Et  qu'on  te  montrera  des  deux , 
Si  tu  deviens  plus  hazardeuz. 

Tu  rougis.  Allons»  morbleu  ,  courage  !  Que  la 
Gloire  parle  à  ton  cœur.  Tuons  »  pilloas  »  iacca* 

Air:  Je  fuis  pour  tes  Dames  moi. 
Dans  les  combats  f  ai  Forme  ta  jeunelle» 

Reprends  ta  fermeté  : 
N'écoute  plus  une  vaine  tendrellè  ; 
Imite,  ma  fierté» 
•  ■        Quoi  !  je  te  voi 

Qdérâtafoibleflè!  ^ 

Je  bais  la  œollefTe  )  moi  y 
Je  hais  la  mollefTe. 

MOULINET. 

Cenretttrop.  Sors  d'ici  ^  malheureux. 

TITATA., 
Tu  m'as  menacé  du  châtiment  ;  farpedié  !  je  Vâb 
le  mériter. 

Air:  Servantes ,  quitte:^  vospanimm 
A^me  ta  main  d'un  éventail  > 
EdaifTetonépéei 


PARODIE;  ^f 

D'une  Femme  prends  Tatcirail  ; 
Va  t'enfermer  dans  un  Sérail , 
Vuifqu'aajourd'liuiyde  tonpoicndl  - 
La.  Gloire  eft  échappée. 

Air:  Lesjîlles  de  Hanttm. 

Mais  ton  amour  chancelle  >. 
Ton, cœur  cft  ébranlé  : 
J'ai  le  prix  de  mon  zélé , 
La  Gloire  t'a  parlé, 

MOULINET. 

le  n^y  puis  plus  tenir ....  Ah  !  ne  te  flatte  pa^ 
que  l'abandonne  Colette  :  je  i'épûuferai  ûir  t4 
iDouftache. 

AiR.-Dej  BwWâ    ^  - 
Que  Ton  s'apprête  ,^ 
Soldats ,  Tambour, 
Dans  ce  grand  jour  » 
A  voir  îa  Fête 
De  mon  amour. 
llacm>ce  aujourd'hui  fe  fierai 
Si  quelqu'un  glofe  fur  Qcla  >. 
Morbleu  !  Ùl  tête 
En  fautera. 

Va  porter  ma  réponfe  à  mes  Houasarcfe 

TITATA,  àfart. 
Il  menace  :  il  eft  troublé.  Ten  augure  bîeiw 
Laiffom-le  réfléchir.. 

Ciii 


|t  MOULIÏÎET  PRÇMIER; 


se  EN  E    X  li 

MOULINET 

NOn  ,  non^ Colette  ^  tu  m'es  tro{>  chère  ;  c'é(t 
toi  qui  m'as  rendu  honnête-homme. ,  &.  l'oa 
$*oppofeea  vain  à  ma  fiamme  •••.  A  ma  flamme  ^ 
Ah  !  que  ce  mot  commence  à  me  pamître  fade  !: 
Jp  parle  le  Jaygon  d*un  petit  Ma&re  de  Robe..  .^ 
Mon  orgueil  admire  k  fermeté  de  Titata ,  Tes  t^ 
proches  xévQiirept  mon  courage  ;  cependant  ^ 

A  X  R  t  is  vouàfou  bien  mç  maritr^ 

Je  vouditois  bien  me  so^rîftr  y 

Je  ne  fçais  comment  faire., 

J'entends  la  Gloire  me  crier  : 

Que  fais-tuV  tcmiérairê  ?' 
Et  le  tendre  Amour  me  p^e^ 
De  i;ernainer  Taftaire, 

Ah  !  puifque  la  Gioive  halance  déj^k  PAfl¥3^  ^ 
elle  l'emportera  fans  douce* 


? 


PAROirrE;        f^ 


SCENE    XIII. 

MOULINET,NICODêME. 
NICODEME. 

AH  !  mon  Gendre ,.  ye  venons  tous  dire  adieu  ; 
i emmenons  Colette:  fdQ  honneur,  ^yie» 
votre  intérêt  ,.  tout,  ordonne  q,tt*eUe  bûfjte  «ui 
champs. 

MOÛLÏNËt. 

1^  Tout  l'oiJonne ,  db-ni  l  MaW  raî^je  commandé  ? 

A I K  ••  Dtsfraifes  s  icsftaifeî  i  du  JraifiÈk 

Vos  Hoo^afds  Vf  rdrildat  aiÛ, 
Ils  ttxuàAtkôïà  fa  perte  : 
Ilsferxoncdubstédài!«i. 
FuyoBS  leiaz  coniiddï  briitàl  ; 
Alentf  ^alerte ,  alerte. 
»  Laifle-nous  tous  les  deux  enfiler  la  venelle» 

MOULINET. 

9  Par  quelle  autorité  veux-tu  difpofer  d'elle  }- 

NICOPEME. 

»  Par  le  droit  que  î'a?6n& 

MOULINET. 

Eh  fu  te  l'a  lend»^ 
NICODEME. 

•  Je  fois  fonpexe^  enfin* 

c  w 


S|e  MOULINET  PREMÏER, 
MOULINET. 

Quelle  preuve  çp  s^s-tA  ^ 
I»  Maïs  laiflbps  ce  $fcqàrs  :  ta. frayeur  ip'iûiuri^i 
9  £q  (out  autre  que  toi  mon  bras  Tauroit  punie.. 

NICODEME. 

Al K.'  Refrain. 

Mon  Gendre ,  en  vérité , 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

•  Mais  nous  ktflTons  Colette  ezpofée  au  RebeHtN. 

MQUI^INET, 

a  Je  l'adore ,  je  v&  >  &  tu  trembles  pour  elle  ! 

NICODEME; 

•  Ma  foi»;  je  craignons  loue» 

MpULINET. 

Va ,  tu  n'es  qu'un  pohro% 

•  Ppur  moi ,  je  ne  crains  ri«i^ 

NICODEME. 

Tu  n'aâ  qu'un  fanfaron. 
A 1 R  :  Len^Î4 ,  hre  lan-la. 
Tout  ton  parti  s'eft  révolte.  i 

.MOULINET 

Puniflbns  fa  témérité.  s 

NICODEME. 

Seul  «^contre  tous ,  que  peux-tu  fair^  \ 
.    Iicrc-^lj^i^wliwx-li. 
H  Tuférirastpi-mciçic, 


<■■■'■  PAR  O'D  I  E;         *  4f 
MOULINET. 

Eh  bien  !  tant  pis  pour  vous  : 
^  Ma  cbûte ,  Vçhcrebléu ,  vbus  écfafera  coi^. 

NICODPME, 

Pargdî ,  laiffe-nous  plutôt  partir.  *  La  bette 
chienne  d'amiquié  qu'il  nous  portera  ! 


s  c  E  N  E  X  I  V . 

RABATJOVE, MOULINET, 
;      NICODEME. 

RABAT-JOYE.  " 

AH!  mon  Capitaîde»  venez  vite  l-vos  Hou- 
zards  jurent  après  vous  ,  comme  tous  les  , 
DiablesL^  au  fujet  4e  votre  mariage. 

MOULINET. 

Hé  bien  !  ils  me  verroot.  Nicodeme»  raflem- 
t>le  tes  Payfans  ,  reprends  ton  ançiçn-pofte  dac^ 
ÇQ  Château  :  qife  tout  ici  t'ot^éifTe^t 


# 


g^i  MOUÏ.INET  PREMIER; 


SCENE    XV. 

W0ULlNÊr5NïC0DEMEi 
;  COLETTE. 

COLETTE. 

H  MVIonficur  ».quel  péril  nous  xoenace  t  Qiidr 
k,viens-|e  d^apprendre  h 

MOULINET. 

»  Calmez-vous^  Ce  A*e(lrktw  Tr6ift€eit»citesi  bsu^ 
«  Et  le  refte  en  prifon  »  il  n'y  paroitra  pas* 

V  COLETTE, 
Yoitt  tfjr  fofiriez  pàs*  Attendez. 

A I R  «r  Adieu  donc  ^ma.  Hanoru 
Je  vak  de  cet  ori^e 
Faire  çefter  le  cours  ;, 
Je  cauie du  tapage. 
Je  dois  plier  bagàger  s 
«Quittems-«noa$'poiir  toufdtc^ 
Adieu  donc»  mes  amours. 

MOULIÎjIET. 

Que  me  propofez- vous ,  Colette  ?  Ah  l  n^accoiv 
dons  point  ce  triomphe  à  mes  foldats  ;  reftez  :  leurs, 
efforts  ne  peuve.nt  rieix  contre  ma  couftancon. 


PARODIE.'  n 

A I R  .*  Cefimt  UsJilkM  de  la  Chapelle^ 
Car  après  le  ferment ,  ma  belle  ^ 
Qui  nous  joînttous  deux  en  ce  jour. 
Je  voua  ferai  toujours  fidèle 
.  Jufqu^à  la  fin  de  mon  amour, 
p  Notre  hymen  fe  fera ,  n^tere^  point  vos  cfiaime*: 
»  II  cft  temps  de  verfer  du  fang ,  Se  non  des  larmes. 
»  L'attentat  de  mes  gens  heme  fait  point  frémir , 
V  Je  ne  veux  qu'un  regard  poux  les  a&éantir. 

a  I  ',        '     ^J^i^j,'   ■!  i^^^ 

SCENE    X  V  L 

NICODE  ME,  COLETTE. 
COLETTE* 

AH  !  moiï  père ,  ne  quitter  pas  trct  étoUfdî  :  It 
va  fe  feire  tuer  *.  •  Oiï  vâ  nifi  râvir  mon  Epoux^ 
NICODE.ME. 
»     D  ne  Teft  pas-  encore; ,  guieti  marci*.  Pefte  l 
comme  aile  y  va  h 

COLETTE. 
A 1 2  •  DejQus  les  Capucins t  ou  Bouché j^  Nayaàei^ 
^os  Fontaines» 
O  Gel  !  ^uel  jrevers  poiu  ma  flamme  ! 
Moi  qui  croyok  êore  fa  femme , 
Quoi  refter  (Cn  fi  beau  chemin  i 
Pesmets-aous  :»  Fo^uae  eanf  mie  jI. 
Avaat  de  finir  fini  deftiA|.  > 

Cefiivu:  Uaéfà»9iiiç^ 


14  MOULINET  PREMIER^ 

NICODEME. 
Air/  Flon  ^flon ,  florin     . 
Ne  pleure  pas ,  ma  fille , 
Ton  amaot ,  dans  le  fond  ,^ 
Mérite  ^u'on  VétxUio 
En  doublp  carillon. 
Flpni  âon,^âon. 

COLETTE. 

Ah  !  mon  père ,  qu  o(èz-vous  dire  ^ 
NICODEME.    " 

jEntre  nous  »  il  nou^  a  fait  trop  de  mat» 

COLETTE. 

Air:  Une Jille fans wiamt. 
Mais  il  nous  comble  de  bienfaits.  (  Usi  Y 

NICODEME. 

Il  eft  libéral  à  nos  frais  j 
Sa  fureur  m'eft  piféfente. 

COLETTE. 

S'il  a  pilM  tous  vos  elFcts ,. 
Il  m'en  paiera  la  rente* 
Déplus  »  neTavea^vous  pas  accepté  pouc  Gendre*? 
NICODEME. 
Te  nepouvions  faire  autrement  :  mais ,  enfin ,  des 
Payfans  de  vont-ils  s'intéfefTer  pour  des  Houzards? 
COLETTE. 
Pourquoi  non  ?  Moulinet  s'eft  emparé  par  force 
de  ce  Château ,  vous  en  êtes  le  Concierge  ,  voum. 
dcv^z  le  fçrvir  comme  votre  Maître  légitim^^ 


P  A  R  O  D  1 1.  m 

%  Ôièz  iatetroger  rotre  coeur  combarai , 
»  Le  préjugé  loi  psirle  »  6c  non  pas  la  vertiL 

NICODEME. 

Ça  ne  me  paraît  pas  trop  jufte;  tnah  pifque  tu 
tlis  quec  eft  mon  devoir  :  une  fourche  ,  un  mous- 
queton :  que  j'aille  défendre  Moulinet,  &  mourùc 
pour  li. 
\^  COLETTE* 

Moa  père ,  où  courez-vous  ? 

NICODEME» 
Daitie  !  atcorde-toi  donc.  Irons- je  ïN^îron^-j* 
pas  ?  Mais^  que  nous  veut  encore  Rabat- jt>ye? 


SCENE    XVI  L 

NICODEME,    COLETTEi 
JR.ABAT-JOYE. 


Hé, 


COLETTE^ 


;bîen?  quelles  nouvelles? 

RABAT.JOYE. 

Petfonne  n'a  ofé  tirer  le  Sabre  contre  notre  coflv 
mandant  ;  le  Lieutenant  feul  lui  a  fait  tête*  Voici 
comme  la  chofe  vient  d'arriver  :  Dès  que  laRaD^. 
çuoeapperjbit  Moulinet»         . 


4^  MOULîKËT  PREMIER» 

AïfitLu  tnagàûte. 

^out  auffi-tôt  de  ce  hargneux 
La  mille  fe  rènftôgne  : 
tl  dit^  tettoniTant  fes  ckèTciuTs 
£t  cnodbant  dans  fa  pogne  : 

Morblct^y  c'eft  à  toi  que  f  en  veux  it 
Vicn-ça  que  je  te  frotte  ; 
Entré  nous  deai ,  titre  nous  deuz^ 
Entre  nous  deux  la  noag&Qtc. 

Mais  fans  s'étonner ,  îMoulinôt  le  joint ,  le  tef^ 
IriiÂe.  lui  mit  les  menottes ,'  &  U  fait  candmirt 

tn-jprifoûf.  >  ^         ^     ^ 

NlCODËMK 

•    Ocft  bienfait. 

RAfiAT-JpYÊ. 

Ùh  \  vous  n'êtes  pas  au  bout* 

^  '       A  I  à  :  Il  ne  faut  quun  iou^  rf«  ià^mH 

ïout  tSk  fouiùis  au  Gunàandani  ;  ^ 

Mais  quittez  vite  ces  retraites. 
(  Montrant  Coletts.  ) 
Fuyez  le  péril  od  vous  êtes  ; 
On  veut  qu'à  la  tête  du  Camp  > 
Elle  pailè  par  les  bagEettes . 

COLETTE. 
Ah  Gelt 

NICODEME. 

Parguienne  »  te  v'ià  bi«n  chaoceu&  t 


r 


i?.  A  R  o  D  r  t.        ^>, 

A  t  R  t  Petite  la  Vdierêi 

^reâoûs  tous  dent  lu  fuite. 
COLETTE. 
iHonpetç  |  i}  p'eA  pli)s  t9ii»~> 
Je  veux  refter  au  ghe. 

NICODEME» 

Mtâs,  tu  ftrdt  le  boa-lensk    . 

COLETTE. 

Je  eoius  braver  Tezcifi 

iQe  leur  rage  inhumaine  ; 

Et  pour  ces  beaux  projeta 

ï)ébarraflbûs  la  Scène.  (  Eîlejotié } 

NICODEME. 

Fais  donc  comme  ta  Pentendras. 

A  t  R  :  r'41  Pfiid  dans  h  nmrgouîUii 

'    Tas  I^pîed  dans  le  malrgouilli  ^ 
ïir-t'en ,  HxH^en  ,  tir*t'entaine , 
T'as  rpled  dans  le  nurgouilli  : 
JPottr  quant  à  moi  je  te*eofui. 


^ 


'*4«  MOUXIISTET  PREMIEË., 
S  C  ENE     XyiIL 

MOULINET. 

JE  viens  de  j^ng6r,mt^  Houzaf  ds  à  la  raîfon  :  cela 
me  met  en  humeur  4^  faire  tapage  j[  je  ne  fçais 
f)as  pourquoi. 

I»  Et  je  fens  dans  mon  cœiir  le  crime  de  retour/. 

Colette  en  pâtira ,  je  poùrrois  à  prcfent  l'époufe^ 
fans.obftacle  :  mais  je  me  pique  d'êt]:e  (ingulier* 
Je  là  quitte. 

Je  chérys  trpp  cçttcfillfi ,  .  .    .    ■     .  r.  -  ' .  •  /  ' 

Et  c'efl  peu  de  la  bannir  : 
.    Ma  fufcUr  tàlia  pttiiif       *    '  »  -^ 
De  ce  qu  elle  eft  fi  gentille*  .   . .  .- 
Morbleu  !  fi  je  la  tenois , 
Comme  /e  Tétrille  ,  trille  ^ 
Morbleu  î  fi  je  la  tenois  j 
Comme  je  rétrillerois  !       ' 

Mais  je  n'en  aurai  jamais  I«  couragCè 

Aiài^kefrain^ 

Si-tôt  que  jelavoi^ 
Mon  cœur  eft  tant  à  mon  aifb  î 

Si-tôt  quejclavoi. 
Je  ne  dépends  plus  de  moiA 

AtÊt 


r 


t  A  R  O  DIX         ,  0 

[A  I  Ri  Comment  faini  * 


Jàime  Colette  teiiiremçnt  ;•   *  r 
De  répoufer  j'ai  fait  fexnaeac  t]    "  ' 
,  Si  j*y  manque  je  fuis  faufTaire  ; 
IHàis  fi  l'hymen  devicttt  mon.Iofj;. 
On  va  me  traiter  comme  un  fot  l  . 
•.    Coiiunent  faire  ? 


S  C  E^É    Jt  I  X. 

MOULINET,  TIT  AT  Aj 

AibuLINEt/  '' 

Arb«3  !  Viens  jôùir  du  ttôuble  ôà  tu  m'a| 


B 


jette. 

TtTATÀ;  * 

»  J'ai  préyil  ces  cbmhàts  * 
»  Ce  que  peut  Titata ,  c  efi  de  t'ôfFnr  fcnbras; 

MOULINET. 
A  quoi  veuxrtu  qu'il  me  fervc  ? 

TITÀTA. 

A  te  défaire  de  ta  Maître/Te. 

moulinet; 

Eh  !  qui  te  dit  que  c?eft  mon  deflcîn  ?  . 

TITATA. 
Mon  zélé  Fa  deviné. 


iô  MOULIKET^PRÊMIERJ 

MOULINET. 

Ah! cruel!  fi  tu  eotirtoiffèis' Colette  commfi 
moi,  tu  penferôis  Bien  différemment. 

'      Mais  pour  ëxcUfcr  Tamour  >      "  -^ 
Je  crois  ton  ccfedr  trop  novice  ; 

Je  te  voudrois  voir  un  jour  ^?  ..     . 

Comme  un  autre ,  entrer  en  liceé 

î   f  ITATA. 

Pour  lebaàinage^  bon  ; 
r  t    - Pqur4e fiawagcr,  non..    -   -  t  .  r 

«^1    .-.--.     ç ^, 

A  I  ».  :  D'wttc  çertaimjaçoni 

D'une  certaine  façon  ,- — - 

Il  faut  fc  tenir  en  garde  .'    .  ^  r 

Quand  l'HJympn/teqdi'lïirtneçoni  '      ^' 

Çei\  la  gloire  qu'on  hafaide 

D'une  certaine  ,façon,.      ,-  „_  , 

A'Iâ'ngùrr'éb'mniieunOifo'tt    '"    ""^^  '  ' 

On  nié^ite  la<nataidè,        '•''  . 
Moi,  j^oufe  à'kH©U2îttïle,:  cv  <■   ) 
D'une  cejrAiii  fiiçoià.  •    / 

Je  ne  m'arrête  ppiht  à  toutes  ces  facîalfes  d'amour, 
Afa  lh'fuiim:h<fnfold4tii  «irftffi*     : 

Jefuistfnfrafnc*foWatj  ^  ,      ,    ,^ 
Titata 


^         t»  AàrÔDIÉ*  |(i 

Ne  cherche  qu'à  fe  battre  : 
Pour  aller  âr^fTaut 

Tôt  j  tôt,  tôt, 
Moî  tout  (èul  fen  vaux  qifatrç. 

»  Moulinet  peHt  ici»  parTa  valeur  exttême  ^ 
i>  S'enrichir  au  pillage  ;  &  que  fait- il  ?  Il  aime; 

MOULINET. 

j>  Hé  bien!  c*en  eiî  donc  fai:  î  on  m'y  force  ,  il  le  fàvté  j 
n  Renonçons  i  rhoaneur-)  &  foyons  un  maraud* 

A  I  n  :  Les  TrembUurs. 

^uifque  îifa  «ibrfceur  vous  blcfle^  - 

Puifquo;i, traite  de  foibléiîc 

Le  re^oi  où  je  vous  iaiife,- 

Soyons  Loup  avec  les  LoupS;  ' 

Oui ,  dans  ma  fureiir  extrême |j  '  ■. 

Je  rofljejrai  oe  que  f  aime  j. 

Je  t'aflbramérai  coi-même  :  ' 

Tout  périra  fous  ihcs  coups» 

Ma^s  que  dis  je  ?  Moi ,  porter  la  main  fuf  Ga- 
lette !  Àh  !  qu'elle  fuye  ,.  • .  Va  2  je  te  l^abandon- 
ne,  fauve  la  de  nia  fureur  ou  de  mafoibleffe  ;  fi 
je  la  revois  i  je  ne  réponds  de  rien. 

Air:  Tucfôydis  en  aimant  Colmei 
Elle  vient. 

JITAtA.. 

c  w  ;.       Que  je  la  redoutai 
Adieu  tout  rcâcidciiie&  (bips,  . 


Si  MOuClKÉT  PRfeAilERJ 

MOULINET.  âTitattu' 

Qu  on  fe  retire. 

,   TITATA. 

Ah  1  îz  me  doute. 
Qu'il  ne  vous  fkut  pas  de  témoins. 


S   G  E  N  Ë    X  X. 

MOULINET,  COLETTE; 
COLETTE. 

On  abord  vous  furpretid.  , 

Air:  $W  U pont  ê^ Avignon:' 

Vous  nejED,e  cherchez  plus  :  je  vais  partout  feulettej 
Avoue2-Ic*,Monfieur;  vous  n'aimez  plus  Colette! 


M 


Air  :  D^  quoi  vous plaignei'-vçus'i] 

De  moi  vous  plaighea-vous  >  '   . 

Ai- je  donc  pu  vous  déplaire  ?  -  ' 

,    De/moivousplaigQez-yous.;ix    .    .  - 
Vous  n'êtes  pas  jaiouzl 
Votre  perfonne  m'cft  chère  J 
Pour  vous  rendre latisfkit  » 
Tout  ce  que  f  ai  àû  faire  , 
Ne«l'fti«^  donc  pss  fak  I    : 


PARODIE-.  Sx 

MOULINET. 
Je  ne  dis  pas  le  contraire»  * 

COLETTE. 

Air-  Cher  Amant ,  tu  m  abandonnes* 

Chef  Amant ,  m  m'abandonnes  , 
Qui  s'y  feroit  attendu? 
Faifons ,  puifque  tu  l'ordonnes  ^ 
De  néceflîcé  vertu. 

Air.-  Life  au  bord  de  la  Seinei  -, 

Je  le  rends  ta  proiueâc(>' 
Je  dégage  ta  foi  :  )  ^t 

J'étouffe  ma  icndreiTc  ; 
Ataîsj'y  perds  plus  que  toi  ; 
Car  qui  roudra  de  moi  ? 

%  Tofe  ici  feulement  vous  faire  une  fdcse.;    . 

9  Ne  la  rejettez  point  ;.  Monûeur ,  c'efl  U  dernière  i 

9  Aimez  les  Payfa.as ,  devenez  plus  Kumain» 

»  N'enlevez  point  leur  lard  ,  ne  buvez  point  leur  vIn-« 

»  Re(pe6lez  leurs  moitiés ,  épargnez  leur  volaille  , 

»  A  leurs  rroupeaux  craintifs  ne  livrez  plus  bataille  j 

»  Pour  les  mieux  protéger,  fouvenez'vous  toujours 

A  Que  j'étois  Payfanne ,  &  que  j'eus  vos  amours. 

MOULINET. 
Air.-  Cela  meji  bien  dur. 

c 

Jén*ai  pas  prévu  cesallarmes  ; 
A  mes  yeux  pourquoi  vous  montrer  ? 
Triomphez  i  vous  voyez  mçs  larmes  > 
Ai-je  bonne  grâce  i  pleurer, } 


Vi  MOULINET  PREMIER, 

Çomife  VOS  ttaics  je  n'étois  pas  en  garde.   .^ 

Ah  !  quand  je  regarde 
Ces  beaux  yeux  donc  le  charme  cil  sûr  ^ 
Cela  m'e/l  bien  dur. 
(  tendrement.  )  (  vivement,  ) 

ip  Je  vous  ^imç  Colette. . .  ♦  Evite  ma  préfence  ; 
p  Tu  cours  plus  de  danger ,  ici ,  que  tu  ne  penfe. 

(tenàremem.) 
f>  Plus  que  jamais  fur  moi  vos  yeux  fpnç  leur  effet, 

{avec  fur  (Mr.)-'  .  ' 

n  Ah  !  il  vous  connoi/Hez  le  cœur  de  Moulinet  ; 
»  Oui ,  Tamour  d*un  Houzard  eft  u^n  amour  impie , 
^  Prêç  4  f  offer  l'objet  qu'il  aime  à  la  foli(?. 

COLETTE. 

Air:  Ohl  RUmàpdne, 

JMàis  je  croîs'  qu'il  perd  la  raîfon  ! 
Oh!  ficanà^ine-,  oh  '■  ricandoh  : 
Ïlêvez-=vpi4s ,  mon  petit  Mignoij  | 
pe  grâce  rappel lez-vous  donc. 
Ah  /  fi  bruirqùement  paffe-t-on , 
D^uné  àmoiireufe  émotion, 
Alix  fureurs  de  l'ambition  ?! 
tlicaÀdame^ 

MOULINET, 

Ventrebleuj  tourne  ailleurs  tes  p^  ? 
.  fur  coi  j'cxercerois  mop  br^s* 

.     COLETTE, 

^^  feias  ce  ^ue  yi  voudrais. 


P  AR  OD  ÏE,  .   n 

MOULINET. 

e  -    ■  .  ,  . 

Moi ,  je  t'étrillerai  : 
Oh  l  ricandame. 

COLETTE. 

Moi ,  je  rendurcraî  :        ,    .. 
Oh  !  ricandé. 

MOULINET/ 

%  Mais  pour  être  plàtât  débaraiTé  de  toi , 

(I/trrc  ukfijtolét.y 
•  m  II  faut  ^uc  je  te  ttie. , . .  Allons  ,  morbleii... .  reçox. .  ;  J 

COLETTE. 

Air  .Tourne  ;  tourne  ;  ceft  ton  fuyemmti 

En  chemm  votre  bras  démettre , 
Potïrfirivez  donc  votre  deSeîft  : 
Lâchez  le  coup  ,  je  tends  le  féôi ;  ..     - 

Faifqiie  vous  voulez  <}tfe  je  meure  j 
Itréz  I  tiffâB  votre  pïft<ilfet. 

MOULINET*  ^ 

Je  n'ai  rien  dans  le  baffinet.    • 

COLETTE.  _ 
Air.'  Le  Me&mr  awt  la  Sodangérei 

Je  me  livre  à  ce  courroux  ; 
Que  f  expire  fous  vos  coups  j 
Je  vous  le  pardonne. 

MOULINET, 

Que  TOUS  ^Ksbooaei 


'^%  MOUUNET  PREMIER^ 

V^  I  R  .*  Quand  Vufrrot  coufiu 
La  gloire  inhumaine 
M'excite  au  forfait. 
L'Amour  qui  m'enchaSae 
Me  dit  en  fecres  : 
Moulinet, 
Turlijtutv  ,  rengaine  >  ceag^e  >  rengaine; 

Am.* Won^/e  neferaipas  ce  qu^on  veut quejtfaffè:, 

Je  fens  qu  i  tes  genoux  ma  fçibleSe  m'encraii^; 
Je  voulois  te  tuer  ;  mais  Tentreprife  eft  vaine. 
Tout  pr^tâ  t'immo'iei:,rAmour  t'a  fait  quartier  i 
^  .        Le  crime Hel!  imparfait ,  le  remords  efl  entier. 

1»  Ceftà  moi  bien  plutôt  à  me  çafler  la  tête: 

p  Oui ,  c'eft  bien  dit  >  mouroas  •  • .  Ço(ette  x;  tu  m'arrête  ! 

I»  Que  4*amouï  !         . 

,         COLETTE, 

»  Ah  !  MoinHeur ,  faut-:il  con^e  un  nigaa<I 
t  S^homiçîder  CoPratiac  r  Epouiêz-mot  plutôt. 
MOULINET. 
Par  ma  foî,je  croîs  que  tu  penfes  juftc.  Décidons^ 
Colette ,  veux-ttt-v4v#e  &  devenir  ma  femme  ? 
,      :        COLETTE. 
Pardi ,  befle  demande  ! 

:lVlbULINET, 
Air:  Dans  notre viUage  chacuni/jt  content^ 
Suis-mot  >  mon  ^imable^ 
Pour  l'être;  à  Tinftant 
•     i^u  miliçu  du  Camp. 


P  À  R  0  D  IJE.  :   :  ys{ 

COLETTE.  ._    ^ 

Mab  le  lieu  n  efl  pas  coavenable. 

:  :    M.'OVLINET, 

Bon  !  nous  époufons 
pû  II0US  noi^  trouvoq^J 

COLETTE. 

Je  n'ofe  encore  mé  flatter  de  rien  :  vous  m'avez 
promis  tant  de  fois  de  m'époufer  fans  laGcomplif . 
qu'il  ne  faut  plus  compter  fur  votre  parole. 

MOULINET. 

»  Ah  !  jamais  mon  ardeur  pour  vous  ne  fut  fi  forte; 
»  Je  vous  aune  â  la  rage ,  ou  le  Piable  m'emporte .  •  •  ;) 
»  Que  dis  je  ?  malheureux  !  Tu  me  connois  brutal» 
»  Si  tu  ne  (ors  d'ici  tu  te  trouvçras  ^^l. 
»  Pour  la  àerniere  fois ,  évicfe-moi ,  te  dis-je.    * 

^  ÇOLEJTE. 

p  Ah  !  vous  me  faites  peur  !  &  tout  mon  fang  fe  fige  \ 
9  II  devient  maniaque  !  On  devroit  le  Itet^ 
f  Adieu  dqoLC  i  £Qar  jamais  il  le  faut  oublier. 
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^  MOUXINET  PREMIER, 


SCENE    XXI, 

MOULINET. 

p  J  E  te  laiffe  partir ,  &  je  t'aii»e ,  Colette  f 
.  s»  AH  !  je  ciiauge  »  morbleu  {  çoamie  UQe  Girouette; 


a 


S  C  EN  E    X  X  IL 

MOULINET,  NICOÛEMEi 

NICODEME. 

ttjL  Hî ,  ahi  »  ahi  ! 

MOULINET, 

(Juels  cris  fe  font  entetidre  ? 

NICODEME.    . 

A IR.  le  hmg  àt^çà ,  U  long  de-lâi 

Morgue ,  le  tour  eft  indigne. 
Vos  Houzards  ,  Infolemment;  j 

M'qq  fait  uft  î^om  InfigAo  k 
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;P  AMODIE  :  :     s$. 

Ils  HÊk^oLtioffi  vivecoeac  ^  ^      . 
Le  long  de-  ça ,  le  lopg  de-la^ 
;    Le  ïôftg  4ef échigne , 
Par  derrière  &  par  âevanC 

7e  me  (is  expole  comme  un  Tôt»  &  je  ne  fats 
comment  :  mais  courez  vite  aufecours  de  ma  fille  ; 
ils  voulopt  itott  k  paiT^  par  k$  b^uettes^ 

«  '  S'ils  V-àkkcm.  mwAiet  \  qu'ih^a^ent  mesfureat^* 

#  Ifoaj^ai$rUfliyeç$Aî^pUvût4a(d'liQrfeH|^. 


^à  MOUUNÈT  ËllEMIER; 

»   .     -    '     ,         '  =a- 

SCENE       XXIII. 

CLAUDINE,  NI CODEME, 
MOULINET. 

CLAUDINE. 

DE  h  joie  t  de  la  joie  !  Colette  a  défermé'  les 
Houzards  ;  ils  la  trouvent  fi  belle  qu'ils  voit* 
droient  tous  l'époufer. 

NICODEME. 

Qh  !  diable  Ije  ne  voulons  point  de  ces  Gendies-ll* 

CLAUDINE, 

(Titata  vous  la  ranoLène, 


P  AR  O  D  ÎR  »H 


S  c!  EN  EX  X  IV&dernîere; 
MOULINET  ,  TIT  ATA. 
-TITATA. 

TRîomphe ,  Moulinet  ;1a  beauté  de.Coletteà 
parlé  pounoï- T 

Air:  Marche  tf^qolte.  Raïa  p'à  ta  pahjuwmt 

'te  'Rémîmefit.         '\   ^ 

....      . -Voyairirfitt.fo«femblaaç     -,-;_  J  \ 

De  frîpolis  4*Amours  ungtoupCii 

*  .vi    •    Oa&'ccrie^irinftantr,.      :.-  ^^^,.      r  ^ 

,  "  Noijis  excufonsfon  Amant:    ^ 

'   ^         '        Qu'elle  foie  de  la  Troupe,     "  ' 

,  Etvqu  lUa  mène  en  croupe; 
Ratapàtap^n, 

.  Suitràntîéllcginïctir-     '*'  ^  '^'  -  •     ^     y'   - 

Nous  te  TpeMètt6tB:de-1'ép«u(tf»'  ■ 

MOJi;LINEt. 

Parbleu!  vous  n*en  ferez  pas  dédits i  je  vous 
prends  au  mot. 


A I R  2  Si  V Amour  a  Jkf  tourmmj ,  (?tftlafavtuf 
des  Amans.  (  àè  l^Upera  d^AlceJlc.  ) 

."    Enfin  Colette  inci'èfte , 
Aucun  ne  me  la  contefle  ; 
, Jhf 'allons  pas*  à  contre-tçmsj  _   J  ^ 

Faire  un  dénouement  funeflef; 
Si  TAmour  a  des  tourmess  ^ 
Cefl  la  faute  des  Amans* 

/Ddafieî^motvi)tremaid. 

CÔLETtÉ.  ,    ; 

. .   La  Yoicî.  Courons  figner  Lacoiittât, 

NICpDE'MÊ.       /'']- 
Qu'on  faflc  la  noce  toute  entière  ;  tandis  qu'il  eft 
dans  la  bonne  veirie,jeyàire~nvoyer.Ie^Ménétriers.' 

:     COLETTE.     : 

Toutes  réflexions  faites ,  ràmour  nousprivoît  de 
notre  CommaniîanCi  L'hymen  va  ^oiis  le  rendre. 

Ai».  Non^  je  ne  ferai  pas.  ci  qu^  on  veut  que 
,      /jefajfe.  ^   'Z'     ' 
Tant  qu'om  nourrit  Tambur.  parla  fdurç!efpérance;^ 
Il  veut  avoir  le  prix  de  fa  pcrfévjérance  ;.    l 
Mais  au  butdefiré  quand  l'Hymen  le  conduit , 
lien  meurt  4cfliii&:i^d^s,lapç€gi^^^.n\4li|  ..5  .   ,.^j,r 


'.'.)    >iq    X-/.-  r    r,j;^\r^    j.j,.^y    f; 


C  0  M  F  LIME  NT 

MOULINET 

A  U     P  U  B  L  I  C* 

A  la  clôture  du  Théâtre  de  rOpfra-Comî'* 
<|ue ,  ie4 1  Macs  1 735^* 

-    A  î  A.  Dè5  Petidusé 

A:-  .^.-  . 
Vant  fab^Adodoiier  ces  lieux, 
IVlouliaet  vous  fait  Tes  adieux;.    :.^ 
Ce  départ  ne  vous  touche  guère  * 
Bientàt  vous  alfez  vqirimon  ftere 
Sur  le  Théâtre  Italien  : 
Peiit-étre  nypèrdïcz-vbusrîién,    ■ 

Onactu  ne  devoir  ^uetr^y^ftir  &  pâiçodîcr  fîm- 
plement  une  Tragédie  quia^mérité^afi  bon  droite 
vos  fufFrages.  On  laifle  le  ïoiad'en  faire  ia  critiquô 
à  des  plumçs  plus  aguerries  d^ns  ce  â^çnré» 

Ai&.Ah  !Jî  faisais  coif nu  M.  de  Catinau 

Nf4is^ayon$  eflayé  d'e^  effleurée  ie  miel  ; 
Unautre^pluç  pjpr^^t  peut  ça  tiçer  le  fiel- 
Pour  peu  que  mon  Cfidét  fe  livre  à  mon  pe  nchant^ 
Si  je  fuis  plus  mauvais ,  il  fera  j^-lus  méchant. 
Mais  cela  eft  fort  n^fureU 

*  Notas  La  VoTodk  à  étl  Tipréfentée  j^our  lapremerefoiSp 
le  is  Mars  17  ^p;^ 


Sr^    COMPLIMENt.' 

A IR  :  De  nécéffité nécéjjîtante. 

Lé  bon  fai^tûujout^  dégénère  i   .         .- 
Mon  frère  &  moLnous  avons  beau  faire  % 
Chacun  dan&  notre  petite  fphere  *       ^    ^ 
Nous  ne  vaudrons  jamais  notre  pièrë»  ],  ,  ' 

A  mon  égard,Meffieùfs,fi  jevous'aîennuj^(*Si 
je  ne  vous  ai  pas  ennuyés  long-temps.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  H  me  refte  à  vous  remétcîer  de  1  «ctueiî  favo- 
rable dont  vous  avei  parulionorç/iW  enfant  qui 
n'eft  pas  venu  à  terme ,  Çc  qui  meurt  dans  le  temps 
qu'il  devroit  naître.  Ce  m'eflt  toujours  une  eonfo- 
latioti  d  avoir  pour  téoloin  d«  ma  fin  \}Re  fi  bril* 
iante  AfTemblée» 

'  AtK:  Les  Ech^s.  i 

'Au}onrd*hui  U.  Salle,  efl  pleine  i, 
.. '\  Quelplaifirde  vousy voir! 

Q^'ainfî  la  Foire  prochaine 
^  Puiflfc  combler  nôtre  efpbir  !      ' 

Veux-tu  ,  Fortune  îricoiiftîmté  ,' 
*.    ïîous  rendre,  après  tant  d*échecs, 
Sfecsf      ' 
Qu'en  Tan  mil  fept  cent  qaaram^ 
'  Nous^revoyions  le  Publia 


FIN,  .    ; 


LA  SERVANTE 
JUSTIFIÉE, 

OPÈRA'ÇOMIÇIUE 

EN    tJN    ACTE. 

Repréfemépourla  première  fois  fur  le  Théâtre, 
de  V Opéra~Comi<iuje ^le  ly  mats  i740« 


ACTEURS. 
Madame  BERTRAND,  Meumere. 

3LA  COMMmiE  CLIQUET. 

•t.  »    l  '•■ ..  ■  .      ■' 

COLIN  ,.  Garde-Moulin,  . 

LIS  ON  ,  Servante  d&  Madame  Bertrand, 

MoftfieUJ:  GKlFFAÙD]TabeUion, 


La  Scène  ejl  dans  un  Pillage, 


LA  SERVANTE 

JUSTIFIÉE, 

O  F£K4-C0iJfIQ  t/E 

E  N    U  N  .A  C  T  E. 

SCENE     PREMIERE, 

LE  TABELLION. 

.^««^^N  FIN,  c'eft  donc  aujourd'hui  que 
â  E  I  Madame  Bertrand  doit  me  remet- 
^l^^^^tre  les  deux  cents  écus  qu'elle  don- 
^^^^ne  à  Lifon  :  tout  feroit  perdu ,  fi 
elle  alloit  s'appercevoir  que  cette  fille  eft 
aimée  de  Colin  ;  -heureufement  que  les» 
pauvres  enfants  ont  fi  bien  fait  jufqu'à 
préfent  ,  qu'ils  n'ont  point  encore  été 
découverts, 

Aij 


4    LA  SERVANTE  JUSTIFIÉE , 
S  C  E  N  E    IL 


.9X 


LA  COMMERE  CLIQUET^    \ 
LE   TABELLION.  ! 

J^    !.    ,  L  A  ,C  O  M  M  E  R  E. 

Air  ;  Que  Colin  vient  de  me  faire  rire  I 

L,H .'  que  Colm  vient  d«  me  faire  îjre! 
A  ma  Commère  allons  Vite  le  dire. 
Rien  n'eft  fi  drôle  que  cela. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
LE    TABELLION  à  fart. 
Bon  !  voici  le  plus  mauvais  efprit  ,.la 
plus   méchante  langue  ! . . . 

LÀ  COMMERE.; 
Rien  n'eft  fi  drôle  que  cela. 
Ah!  ah!  ^c. 

LE  TABELLlOlSr. 
Eh  !  de  quoi  riez-vous  donc  fi  fort  ^ 
•Commerc  Cliquet? 

LAGOMM.ERE. 
D'une  cliofe  qui  ne  fera  pas  rire  Ma- 
dame Bertrand  ,  Monfieur  k  Tabellion. 
LETABELLION.  . 
Elle  le  faura  donc  bientôt. 

LA  COMMERE. 
J'ai  une  attention  particulière  pourto» 
c«  qui  regarde  mes  amis.  Par  exemple 


OPERJTCaMIQUE.      $ 

mon  Compère  Grifl&ud,  quand  vous  étiez 
en  peine  de  vous  éclaircir  fur  certaines 
choies. 

Air  :  Oà  U  mntrons-nous ^  nia  Commtrti 

Ceft  mpî  qui  vous  fis  favoir  , 
Que  votre  fçmaie  ^Uqic  le  foir  , 

AvecLubîn, 

Au  bojs  voifin  ; 
Vous  m'entendez  bien  , 
Vous  le  lavez  bien. 
Vous  eûtes  le  plaifir ,  Compère  ^ 
De  ne  plus  douter  de  rien. 

LE  TABELLION, 
Ouï  «  oui ,  oui. 

LA  COMMERE. 
Cela    vous  fatîsfit  beaucoup  ^  n'eft-cc 
pas  ? 

LE  TABÇLLIpN. 
Aflurément,    Mais  qu'^vez^vous  donc 
appris  de  nouveau  ? 

LA  COMMERE. 
Que  Madame  Bertrand  eft  qne  franche 
dupe  :  elle  publie  dans  le  village  qu'elle 
çft  aimée  de  fon  Garde-Moulin» 

Air  :  Il  faut  t  quand,  V amour  nous  prejfe. 

Si  Ton  croie  ce  qu'elle  chante , 
Colin  fuit  par- tout  fes  pas  ; 
Vraiment  U  Maîtreflfc  n'eft  pas 
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$    LA  SERVANTE  JUSTIFIÉE^ 

Ce  qui  le  tente  : 
Il  crouve  bien  d*aixrçs  appas 

Dans  la  Servante. 

LETABELLION, 

Et  où  diable  avez-vous  pris  cela  ?.\ 

LA  COMMERE. 

Oh  !  vous  ne  conviendrez  pas  du  fait* 

Vous  tremblez  que  Tamour  de  Colin  ,  s'il 

étoit    découvert  ,  ne  portât  préjudice    à 

Lifon  ,  que  vous  appeliez  votre  filleule. 

J^iK.  Je  voudrois  bien  mè  marier. 

Cette  friponne  de- Lifon  , 
.Je  le  fais  ,  vous  eft  chcrc  ; 

Vous  ne  Taimez  pas  fans  raifon  : 
On  dit  même  ,  Compère , 

Que  vous  êtes  de  ce  tendron 
Un  tant  foit  peu  le  père. 

LE  TA  BEL  ;.  ION. 
Voilà  toujours  de  vos  coups  de  langue* 

LAGOMMERE. 

Air.  Ceji,  le  tran ,  txan. 

Ce  bruit  ne  vous  fait  point  d'outrage  ; 
Ne  voit-on  pas  que  tous  les  jours , 
A  la  ville  comme  au  village  , 
On  fe  prê.te  un  commun  fecours  ? 
Entre  bons  voifms  c*è(l  Tufage  ; 
Ce  que  Ton  rejoit ,  on  le  rend. 


OPETRA- COMIQUE.         ^ 

C'eit  le  tran ,  tran ,  trân ,  tran ,  tran  |  tran  ^ 

Le  trantran  du  ménage. 

LE  TABELLION,ipm. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'arrêter  fon  babiL 

Allons   avertir  Lifon   defe  tenir  furfes 

gardes.  {H  fort.) 

ffl      '  ^.  '  tfg 

SCENE     IIL 

Mme.  BERTRAND,  LA  COMMERE 
CLIQUET. 

LA  COMMERE, 

A  Lions  trouver  Madame  Bertrand ^ 
Ah  !  la  voici  fort  à  propos.  Eh  !  bien  ^ 
qu*eft-ce  ma  Commère  ?  Comment  gou^ 
vernez-vous  Colin  ? 

Madame  BERTRAND. 
Air.  Tout  drès  le  mutin  N^.  i. 

Perfonne  comme  ce  Garçon  , 
N'a  cœur  à  la  befogne  : 
Quoique  très- vif ,  c^efl:  un  mouton  , 
Point  jureur ,  point  ivrogne. 
Il  n'engendre  point  de  chagrin  ; 
Toujours  en  train ,  tout  drès  Tmatin  ^ 
Il  fait  tourner  mon  moulin  ! 
Oh  !oh!oh!oh!oh! 
Ah!ah'!ah}ah!ah!      • 
On  n'en  ttouve  point  enfin , 


»    LA  SERVANTE  JUSTIFJÈE^ 

Comme  Côltn , 
Comme  Colin. 

LA  COMMERE, 
Croyez-vous  cela  ?  '    * 

Madame  B  E  R  T  R  AN  D,  . 

Air.  Un  Meunier  aimable.  Nf .  2. 

Oui  Colin  m'enchante  ;    ^     . . 

Très-fert  je  lui  plais. 

Je  m'en  trouverai  contente  ; 

J'entends  bien  mes  intérêts. 

Depuis  long-  temps  il  eft  fait  à  mon  trac^aç^j 

Ec  depuis  que  j'ai  ce  Gas, 

Mon  mouHq  ne  chaume  pas. 

LAÇOMMERE. 

Air  :  Et  ion,  fon,  ion*    r 

Il  vous  aime  to\ijours  f 
MadaDqe  B  E^R  T  R  A  N  D. 
Comme  à  fon  ordinaire. 

LAÇOMMERE. 
Ah]  les  belles  amours  J 
Madame  BERTRAND. 
Quoi  J  Quel  eft  ce  myftere  ? 
LAÇOMMERE. 
Ec  zpn ,  zon ,  zon ,      . 
Votre  amanc ,  ma  Commère , 
Er  zon»  ;gon,  sçon, 
Eft  celui  de  Lifon, 
>Iadame  BERTRAND. 
Qu'cft-ce?  Que  v(>ulez^vau$  4\tef 


QPERAr  COMIQVM.    f 
LA  COMMERE. 
Am  :  Le  çul  dans  une  hçtte. 

J'ai  vu  Colin  qui  tenoît. 

Un  beau  Sanfonneç  ; 

J'aî  r,einarqué  qju'il  le  fifloit    - 

Avec  un  foin  extrême , 

Et  qu'il  rinitruiioic 

A  dire  :  Je  vous  aime* 

Madame  BERTRAND. 
Et    pourquoi  ,  s*il  vous  plâit  ,  youlctn 
vous  qull  prennç  ce  fom  pour  Lifon  ? 
t  A  C  O  M  M  E  R  E. 
^Pourquoi  ?  C'eft  qu'il  cpntîjiuoit  ainfi  ; 

Air  :  Du  haut  eu  bas. 

Ma  petite  Lifpn  ignore 

Tout  mon  amour. 
Plus  de  mille  fois  chaque  jour  ^ 
Tu  lui  diras  que  je  Tadore  , 
Sans  pouvoir  exprimer  encore 

Tout  mon  amour. 
Madame  BÇRTRAND. 
Quel  conte! 

LA  COMMERE. 
Mais  rieri  n'étoit  plus  touchant  que  de 
|ui  entendre  dire  :  Sanfonnet  y  mon  fils  : 

Af  H  :  Sur  tous  les  maux  que  m' a  fait  ma  SUviCf 

Je  te  prépare  un  charma^pt  efclavagç  ; 


10    lA  SERVANTE  JUSTIFIÉE  ^ 

D'être  à  Lifon  m  dois  être  flatté  : 
Si  y  comme  toi  je  ne  fuis  pas  en  cage  ^ 
Je  n'ai  pas  moins  perdu  ma  liberté. 
Il  en  dégoifoit   encore  bien  d'autres* 

Madame  BERTRAND. 
Je  ne  puis  le  croire. 

LA  COMMERE.    . 
Vous  devez  en  être  certaine. 

Madame  BERTRAND. 
Quoi  !  Colin  me  trahirpit  !  S'il  étoit  ca- 
pable....  Je  veux  m'en  éclaicir.  {Elle  ajh- 
pelle  Lifhn.)   Lifon.  Oui  ,  je  vais  bientôt 
m'en  éclaircir. 

LA  COMMERE. 
Je  vous  laiffe  avec  elle.    Faîtes  votre 
profit  du  petit  avertiffement  que  je  vous 
donne. 

{?      ''    '  # .  .  '  O 

SCENE     IF. 

Madame  BERTRAND/  LISON. 
Madame  B  E  R  T  R  A  N  D. 


Q 


U*eft-ce  donc ,  Mademoifelle  Lifon  ? 
J'apprens  de  jolies  chofes  ? 
LISON  troublée. 
Qu'eft-il  arrivé  ? 

Madame  BERTRAND. 
Quel  air  interdit} 


OT  ERA-  COMIQ  UE.  ri 

LISON. 
Je  m*en  vais.)  car  il  me  femble    que 
vous  voulez  me  gronder. 

Madame  b  E  R  T  R  A  N  D. 
Que  je  vous  gronde  ou  non,  reftezicî, 
je  vous  prie. 

LISON. 
Vous  (avez  combien  j'a^  d^ouvrage  à 
faire. 

Madame  BERTRAND. 
Vous  ferez  votre  ouvrage  y  quand  je  vous 
aurai  parié». 

LISON. 

Air.  Quand  elle  coud,  elle  eft  contente.  N^  3. 

Nous  avons  tantôt  bien  à  moudre  , 

Madame  BERTRAND. 
Quand  il  fera  temps  on  moudra  ; 

LISON. 
J'ai  beaucoup  de  facs  à  recoudre. 
Madame  BERTRAND. 
Tels  qa'ils  font ,  on  s'pn  fervîra. 
C'eft  tout  l'emploi  d'une  fervante , 
Quand  elle  coud ,  quand  elle  coud , 
Quand  elle  coud  elle  eil  contente. 

LISON. 

Air.  Attendei'Tnoi  fous  VOrme. 
Mais  pour  le  blanchiâage.».. 
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Madame  BERTRAND. 
BlancbifTe  qui  pourra. 

L  I S  O  N. 
J*ai  laiflfé  le  fromage. 
Madame  B  E  R  T  R  AND. 
Le  prenne  qui  voudra 

LISON, 
Il  faut  du  moins  que  j'aille.... 
Madame  B  E  R  T  R  A  N  D. 
Où  voulez-vous  courir  ï 

LISON. 
Empâter  la  volaille. 
Madame  BERTRAND. 
Eh  !  laiflez-la  maigrir. 
Venons  au  fait.,  Madenaoifelle.  On  m^ 
rapporté  que  Colinyous  aime,  ^  que  vous, 
cherchez  à  lui  plaire. 

JPISON. 
l^Ioil 

A.IR.  N0iuf0mmts  Précepteurs  d'amçur. 

J'aurois  grand  tort  ,  aflfurément  j^ 
De  vouloir  atcendrir  ion  ame; 
Si  i'ai  pu  lui  plaire  un  mopxeoc , 
Je  ne  lui  pls^ira  plus  ^  Madame. 
Madame  B  E  I^  T  R  A  N  D. 
Ceft  donc  à  dire  que  vous  vous  êtes 
apperçue  que  vous  luiplaifiez  ? 
LISON. 
Et  non  vraiment  :  ce  n^eft  pas  comine 
çtla  que  jç  rente(ids% 


Madame  BERTRAND. 

Air.  Dtf'  Grondtur. 

Tout  à-rheure ,  la  Commère 
Du  fait  vient  de  m'informer* 
Vous  voulez  «en  vain  vous  taire  î 
Le  tout  va  fe  confirmer. 
Sur  un  tel  point  ;  nta  colère 
Que  rien  ne  peut  défarmer  ^ 
Vous  fait  un  crime'de  plaire  ^ 
Tout  auffi  grand  que  d'aiqter* 

Air.  Tarart  ,  ponpon. 

'     Je  m'appcrçoîs  enfin  , 
'■  Que  vous  prenez ,  ma  mîè  p 

Trop  foin  de  votre  teint  ; 
Sans  doute  pour  Colin.  . 
Songez-y ,  je  vous  prie, 
Il  vous  fied  bien  ,  ma  féî  ^  ' 

D*être  ici  plus  jolie  ■* 

Que  moi  ? 
LISON.     .     .  A 

y  Y  aurai  attention  ,  Madame^ 
Madame  BERTRAND, 
Mais  voici  Colin.  OcieUxout  cequè 
ma  Gômmere  m'a  rapporté  n'eft  que  trop 
véritable.  Voilà  la  cage  ,  voilà  Toileau.  Jç 
Tentends. ,  je  crois ,  qu'il  répète  :  Je  vous 
aime.  •  •  • 

LISON^jwrr, 
Je  tremble»  ;      .  \  .  f 
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S  C  E  N  E     F. 

Madame    BERTRAND  ,  LISON  , 
GOLIN. 

COL  I N ,  au  fond  du  Théâtre ,  tenant  une  cage. 

Air.  Pour  voir  un  peu  comment  ça  fra. 

JL    Our  elle  je  grille  en  ma  peau  ; 
D*en  parler ,  je  n'ai  le  courage  : 
Le  don  d*une  fleur ,  d'un  oilèau  , 
Souvent  dit  plus  qu'un  beau  langage* 
Portons-lui  ce  Sanfonnet-là , 
Pour  voir  un  peu  comment  ç^  Tra. 
MadameBERTRAND,/^  c^cAtfnt  derrière  Lifon. 
Je  n'en  puis  plus  doutçr.  Ah  !  coquine 
de  Servante  ! 

COLIN  à  fart ,  ne  voyant  que  Lifon. 
La  voilà  ,  cette  chère  Lilon  ,  que  je 
trouve  heureufement  feule.  {Haut  ^enap-- 
prochant.)   Madèmoifelle  Lifon  ,  voulez-  ' 
vous  bien  me  faire  le  plaifirde....  (Apper^ 
devant  Madame  Bertrand.)  de  vous  ranger  y 
que  je  préfente  cela  à  Madame  Bertrand  ? 
Madame  BERTRAND. 
A  moi  ! 

COLIN. 
Eh  l  oui  y  vpirement* 


r 
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MadameBERTRAND. 

AsK^Vdletchei  uneFertniercDe  Ratoo&Rofecte. 

Qaoi  i  c'eft  à  moi  que  s*adre(Ie 
Ce  beau  moineau  gulllerer. 
COLIN   riant. 
Eh  9  eh  ,  eh  ,  eh  ,  eh  ,  eh  ? 

MadameBERTRAND. 
Je  t'ai  cru  l'ame  tràîtreffe  ; 
De  ce  foupçon  j'ai  regretl 

COLIN. 
Eh  y  eh  ,  eh  ,  eh  ,  eh  ,  eh  ! 
Ce  matin ,  avec  adrefle: , 
Pour  vous  prouver  ma  tendrefle^. 
J'ai  tendu  mon  trébuchet  ; 
De  ma  main  l  daignez  ,  Maitreflê  p 
9K.ecevoir  ce  Sanfonnet. 
Madame  BERTRAND^  prenant^  la  cage. 
.  Ah  !  je  xefpire  ! 

.  LISON.. 
Vous  voyez  bien  ,  Madame? 

M  adame  B  E  K  T  A  A  N  D. 
Que  jefuis  agréablement  furprife  ! 

.    Air:  Que  je  regrette  mon  amant  t  - 

L'aimable  oifeau!  qu'il  efijoli  ! 

COLIN. 
De  plusi  il  peut  vous  être  utile  ;  ^ 
^  Vous  babillerez  avec  lui ,  .       ./ 
Quand  il  faudra  que  Y^ilh  en  ville* 
r   :     '  Il  parlera , 

Cfaancera» 


,   1 
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Dégoîfera;, 
Ce  qu'il  fâura  j 
Je  crois  qu'il  vous  amufera. 
Madame  BERTRAND. 
Pour  ça  ,  il  faut  avouer  que  la  Com- 
mère Cliquet  ett  une  grande  médifante  ; 
elle     vouloir  me     perUiader  que  c'écoit 
pour  Lifon,  &  queturaimoiSé 
CpLJN- 
Moi  ^  aimer  Lifo^n  ! 

Madame  B  E  JR  T  É  A  N  D.  / 

ÀiR  :  Tonhimeur  efl,  efl  Catherine^ 

Teti  étoîs  trîfte  ic  rêveufe. 

COLIlSf. 
Vous  pouvez  vous  raflurer. 
Voyez  la  belle  morveufe  , 
Pour  me  faire  foupirer  !   . 
Veut-elle  donc ,  en  tendrefle  , 
L'emporter  à  dix-  huit  ans  ^ 
Sûf  fa  prudence  maîcrefle , 
Qui  vit  depuis  fi  lôôg-temps  ? 

Madame  BERTRAND.  ^       ^ 
Cela    ne  conviendroit  guère  ^  affuré- 

ment. 

COLIN. 

•  Et  pis^jVile  cœur  haut.Vous  êtes d*une 
bî^n  pus  grande  qualification  qu'elle. 
Madame  B£ K T  R  AN  D. 
Va ,  ma  pauvre  Lifon'  5  je  fuis  fâcu 
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de  la  querelle  que  je  t'ai  faite  ;  je  ne  maHr 
querai  pas  de  donner  aujourd'hui  au  Ta- 
bellion cfe  que  je  lui  ai  promis  pour  Ré- 
tablir. 

COLIN. 

Voilà  parler  en. brave fëmhiè  ^  çà. 
Madame  BER.TR AND. 

Je  vais ,  tout  de  ce  pas ,  relancer  cette 
babillarde  de  Cliquet  ,  &  de4à  chercher 
de  Targent  chez  mes  fermiers. 

^    cOlin.  , 

Et  moî^  tn'cft  avis  que  le  jour  nefe 
pâffera  pas,  fans  que  j'ayons  bçfoîxt  des 
Ménétriers  ;  je  m'en  vais  les  retenir.  Mais 
morgue  i  attendez-moi  donc  ,  Madame 
Bertrand  :  je  ne  fais  fas  comme  vous 
faites  ;  mais  je  fie  peux  pas  vou^  quittet 
un  moment  :  c'eft  pus  fort  que  moi. 
Madame  BERTRAND. 

Oh  le  gentil  garçon  !  Que  je  ferai  heu- 
teufe  avec  lui  î  Je  ne  veux  plus  différer  no- 
tre mariage. 

(  Colin  fuit  Madam  Bertràndi  \ 


fe 
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L  I S  O  N  feule. 

Ôlîn  fuit  Madame  Bertrand  !  je  ne 
fais  que  penfer. 

Air.  Les  Triolets. 

Il  me  tire  d'un  embarras , 
Pour  me  remettre  dans  un  autre* 
Je  craignois  de  fôcheux  éclats  , 
Colin  me  tire  d'embarras. 
Mais  auflj ,  ne  voudroic  il  pas 
Kompre  un  lien  tel  que  le  nôtre  f 
Il  me  tire  d^un  embarras , 
Pour  me  remettre  dans  un  autre. 

SCENE  VIL 
LE  TABELLIONjLISON. 
LISON. 

AH ,  moh  Parrain  ,  vous  me  voyez  bien 
en  peine. 

LE  TABELLION. 
Je  fuis  bien  en  peine  auflî ,  ma  filleule. 
Madame  Bertrand  a  dit  qu'elle  me  livre- 
roit  aujourd'hui  les  deux  cents  écus ,  par- 
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ce  que  c'eft  le  jour  de  ta  fête,  &  je  n'ai 
point  encore  entendu  parler  d'elle* 

LIS  ON. 

AlK.  Le  feul  flageolet  de  Cùlin,  N  <^  4* 

L'amout  de  foo  garde-moulin  , 

Lui  trouble  la  cervelle^ 

EUe  n'a  des  yeux  que  pour  Colin  j 

Le  refte  eft  bagatelle* 

J*ai  bien  peur  que  Colin  à  la  fin  ^ 

N'ait  des  yeux  que  pour  elle*       / 

LE  TABELLION. 

Air»  Etfut'tout  prenei  bien  garie^. 

Allez  y  LifoUy  ne  craignez  rien  : 
Colin  Vous  aime  toujours  bien  ^ 
De  cœur ,  d'amour ,  d'afTedion  ; 
Mais  fur-tout  prenez  bien  garde  à  fuir  l'occalioû* 

Souvenez-vous  des  raifons  que  je  vous 
ai  dites,  &  contraignez  -  vous*  Tenez  , 
écoutez-moi  :  fi  Colin  vient  d'un  côté,  al- 
lez-vous-en tout  auflitôt  de  l'autre  j  en- 
tendez-vous  ? 

LISON. 
Oui,  mon  Parrain. 

LETABELLION. 
Adieut 
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SCENE    FUI. 
LISON,CÔLlNi 

M  On  Parrain  a  raifon.  Sî  Colin  vîérit 
par  ici,  je  m'en  if  ai  rout  auffitôt  par 
là.  Ah  ! 

(  E2/è/e  trouve  vis-à-vis  de  Colin.} 

COLIN. 

Air.  Quelle  eji  jolie,  ma  hrunetteŒ^  J*; . 

Je  viens  trouver  la  follette. 

Qui  m'a  (u  charmer. 
Colin  la  voyant  feulettfe  , 

Se  fent  enflammer,        ' 
Qu'elle  eft  jolie  ma  Brunettelf 

N  os/roit-6n .  Taimer  ? 

LISÔN. 

Ah ,  àh  !  c'efi  vous  Monfieur  Colîni 
COLIN. 

Comme  vousîdites  ça?  Éft-ce  que  VotiS>, 
n'avez  pas  bien  deviné  que  c'étoic  vous 
que  je  cherchois  ,  quand  fte  maudite  Ma- 
dame Bertrand  s  eft  rencootrée  vifon-viAè 
de  moi  ? 


} 
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.      JLISON.:.  : 

JLiSL*  Que  de  gentilles  Pèlerines,  Des  3  Coufîne^. 

A  d'autres ,  c'eft  une  défaite, 

COLIN. 
C^cok  à  vous,  belle  Brunecte,        • 
Que  je  venois  concejr  -fleurerte  ;* 
Et  vous  deviez  bien  être  au  fait  : 
C'étoit  à.  VDUs.,  belle  Brunette  ^ 
Que  j'apportois  le  Sanlonn^ç, 

LISON. 
Eft-il  bien  vrai ,  Colin  ? 

aoLiN,;,^ 

Puî ,  pargué ,  Lifon, 

'•  ^  AiR.-N^  61  .    ^  ^  '• 

Je  ne  fais  ce  que  ça  veu;  dire  ; 

I)rès  que  je  vous  vois ,  je  Toupire.  j 

Je  penfis  à  vous  foir  &  rtimv^. 

Ce  minois  fin  &  mutin  ^  ^\ 

Cette  main  ,,&  ce  joli  foin  y     '  * 

JEt  cet  ceil  malin  , 

Enfin  tout  ça  m'infpire  ; 

Et  quand  vbus  regardez  Goltn  , 
Son  cœur  fait  tac,  tic  ,  tac  ,  tique ,  tique ,  tac  , 
ÇojEnme  le  taquet  du  moulin ,  comme  le  ta'qi^et  du 
moulin. 

LISON. 

Cela  ne  fera.  rien.  Je  me  trouve  auflî  je 

"  ^  comment,  dès  que  je  vous  apper- 

.r  exemjple ,  j'étgis  en  colère  contra 

B  iij 
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vous ,  &  J'oublie  ^  en  vous  voyant ,  que 
iç  fuis  fâchçe. 

COLIN. 
Donnez-moi  donc  votre  main ,  que  je 
la  baife* 

L  I  S  O  N. 
Oh  que  nenni  !  on  m'a  défendu  ça. 

COLIN. 
Quel»  conte  ! 

S  CE  NE    IX. 

ï,ISON,  COLIN ,  LA  COMMEHJE 

CLIQUET  a  la  fenêtre^  qui 

les  examine. 


A 


LA   COMMERE. 
H!  ah!  (juVft-ce  quç  je  vois  ? 

LISQN. 

Air*  Tant  de  valeur  &  tant  d^  chi^rm^^ 

Oui ,  mon  parrain  m'a  fait  entendre 
Quil  ne  faut  poînc  donner  fa  maJo^ 

COLIN, 
Te  fais  à  plaindre, 

LIS  ON. 

Non  ,  Colîn , 
Puifcjuç  VQU8  pouve»  mç  la  prendre. 


..j 
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\  LA  COMMERE. 


I 


Ce  font  eux.  Examinons* 

COHN. 
Je  vous  entends ,  ma  chère  Lifon,  tous 
me  permettez  de  baifer  votre  main ,  quand 
vous  n'y  penferez  pas, 

tlSpN. 
Oh  !  eela  n'arriveroit  jamais* 

COLIN. 
Pourquoi  ? 

.     LIS  ON. 
C*eft  que  je  penfe  toujours  que  cela  va. 
jn^arriver. 

COLIN. 
Ça  s'appelle  avoir  de  bonnes  penféèSt 

LACOMMÇRE. 
Fort  bien. 

COLIN. 

Ah!  que  je  fuis  content  ;  mais^  ce  n*eft; 
pas  affez  ,  chefe  Lifon. 

AïK.  Ça  quçje  tçmttc* 

Ça,  çà,  que  je  mette 
Pans  ta  gorgeretce  , 
Ça ,  ça ,  que  je  mette  . 
Ce  gecit  bouquet. 

LISON. 

Le  mîen ,  mon  poulet , 
Ya  te  fervir  d'aigrewe. 

B  iv 
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ENSEMBLE  ,  s' attachant  réciproquement  leurs 

'  *  '  bouquets.' 

Ça,  ça  ,  que  je  mette 
Ce  petit  bouquet. 

LA  COMMERE. 
Cela  va  à  merveiUe,  ' 

COLIN. 
Oh  !  ça  i  Lifori ,  c'eft  aujourd^hur  ta  fê-* 
ce  ;  morgud,  je  voudrois  bien  t'embrafler 
{ans  que  ça  te  fâche  ;  m^is  ton  Parrain  t'au- 
ra encore  défendu  ça  ,  fans  doute  ? 
r^   -^-.i  :.->■  ^-LISON.  ^  •'■  '^-  -     ■ 

Oui.  Mais,  CpUp,  dis-moi  donc  pour- 
quoi eft-ce  qu'on  défend  il  fort  a  une  fille 
de  fe  laiffer  embraiTer  par  un  garçon  ? 
COLINS     • 
Et  5  voirement  ;  c'.efl;  qu'ils  difiont  qu'il 
y  a  du  mal  à  ça. 

LISON. 
Mais  s'il  y  a  du  mal ,  pqurqi;6i  eft-çe 
que  cela  arrive  tous  les  jours  ?    -  ^ 
'  COLIN. 
Ohl  c'eft  quç  c'eft  ^^  niai  qui  fait  du 
bien.  '  ■  ^-^^    ,  *    "■  •'    ■    . 

^  LISON. 

Il  y  a  donc  là-dedans  du  bien  Se  du  maU 

COLIN. 
Oui.  Mais  ,  écoute-moi ,  Lifon  :  quand 
c'eft  le  jour  de  la  fête  ^  le  mal  n'y  efi  plus  ^ 
4f  le  bien  y  efttout  finfeuU  -^ 
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L  I  S  O  N  /e  laijfant  embxajfer. 
Oh  !  dame  ;  dès  que  c'^efl:  comme  ça  ^ 
c'eft  difFérenr. 

LÀCOMMËTIE. 

Ils  s'embraflent  !  ah  !  Gbmmiere  Ber*, 
trand  ,   où  êtes-vous?  . , 

COLIN. 

Morgue ,    quand  viendra  le  temps  que 
je  pourrons  hous^embraffer  fans  contrainte  ? 

AïK.  Commt  àtux  [t.MX  dans  un  piits. 

Mets  la  main  là  , 
Ma  petite  maîcrefle^ 
Mecs  la  main  là.    '    .     . 

LISON. 

Tiens,  CqUn,  la  voîli, 

(  Ils  fe  touchant  dans  }a  main.  ) 

COLIN. 

*  Morgue ,  ce'  feroit  grand  domniaga 
de  laiffer  trop  long-temps  ,  cpmm'  ça , 

* 

Languir  notre  tendreffe  , 

Et  j'.agirai 
Avant  qu'il  foit  demain»  / 

LIS  ON. 
De  bon  cpeur  je  ferai 
La  moitié  du  chemin. 


e  profe  fedébit.ç  fur  ktou  ^erair,  &  s'en^chaîat 
^ers  qui  la  fuit» 
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AïK.  Dieux]  quel  moment!  De  TOpérade  Caftot 
&  PoUux. 

Mon  cœur  t'engage  ici*  fa  foi  ; 
Tu  peux  compter  fur  moi , 
Je  ne  fuis  point  volage. 
Je  n'aimerai  que  toi , 
Non  rien  que  toi , 
Et  fans  partage  : 
i  Mon  cœur  t'engage  ici  fa  foî. 

LA  COMMERE  haut. 
Oh! pour  le  coup,  cela  n'eft  pas  douteux» 

XISON. 
Qu'eft-^ce  que  j*entends  ? 

LA  GOMMER  F. 
Ah  j  pauvre  Madame  Bertrand  I  Cou- 
rons vîte  la  chercher. 

{  Ellefe  retire  de  la  fenêtre.  ) 

t  SCENE    X. 

COL,IN,LISON. 
LISON. 


A 


H  !  Colih,  nous  fommes  perdus  ;  la 
Commère  Cliquet  étoit  à  fa  fenêtre^ 

Air.  g  liref  6  lire  ^  6  la^ 

!f  lie  4  tout  appcrçu. 
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COLIN. 

Quel  malheur,  imprévu  ! 

LISON. 
Elle  ira  tout  redire. 
COLIN, 
Olire ,  olire. 
LISON. 
Elle  ira  tout  redire. 
COLIN- 
Olire ,  ola. 

Il  faut  ici  de  rentendement  ;  j'imagine 
quelque  chofe.  Rentre  vite  dans  le  Mou- 
lin, voilà  Madame  Bertrand  qui  revient 
du  Village  ;  je  te  réponds  qu'elle  ne  m*ér 
chappera  pas.  Vas  donc  vite.  ; 


S  C  Ë  N  E     XL 

COLIN,  Madame  BERTRAND. 
COLIN. 

EH  !  Madame  Bertrand  ,  où  allez-vous 
donc  ?  Venez  un  petit  moment  par 
ici,  Morguenne,  il  y  a  je  ne  fais  combien 
que  je  fuis  là ,  à  vous  attendre! 

Madame  B  E  R  T  R  A  N  Di 
iuoi ,  mon  pauvre  Colin ,  je  viens  de 
«^'^^^  dans  tout  le  Village  ^  que  notre 
s'alloit  faire. 
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COLIN. 

Sanguoî ,  que  je  ;  fuis  joyeux,  de  vous^ 
voir  !  jamais  morgue ,'  ça  ne  m'a  tant  fait 
de  plaffir  ! 

Madame  BB  R  T  R  A  N  D. 
Le  pauvre  enfant  !  As-tu  averti  les  Mé-. 
nétriers? 

ÇQHN. 
Oui.  !Mais  pargué,' faites-moi  un  plaifir 
Madame  Bertrand ,  je  vous  prie. 

Madame   BERTRAND.   ;     : 
Q'eft-ce  que  c'çft  ?       , 

COLIN,  : 

Donnez-moi  votre  belle  main  à  baifér  î 

Madame' B  Ë  R  T  R  A  N  D. 
Air.  Entre  V Amour  Cr  la  raifort* 

T'amufer  à  baifer  ma  main  ? 
Avant  peu  n'es  tu  pas  certain 
.  D'obtenir  toute  ma  perfonne? 

'.  '  '■     ^GOLik'-^;;  '•• 

Donnez  toujours  ,  ^pqut  m'oblîger^ 

{Il  lui  bàife  la  main.) 
L!échantillon  mç  fait  juger 
Que  la  pièce  doit  être  bonne. 

Madame  BERTRAND. 
Air  :  Mademoifelle,  parc^  votre  CA^peZ/e  Nç.  7. 

^ue  Colin  eft  joli 

Et  poli  !    '  *      ' 

Eftril  uxi  galant  plus  accompli  ?; 


■^ 
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De  ton  amour  parfait. 
Tu  me  donoes.  Poulet  p 
Preuve  nouvelle. 
COLIN. 
J'aî,  pour  marquer  mon  zelc^ 
Encor  certain  bouquet. 
Mad'moifel*,  parez  vôt' chapelle; 
Parez  vot'  chapelle. 

Madame  BERTIIÀND. 
Air  :  Le  Seigneur  Turc  a  raifêm. 

Un  bouquet  !  mais  comment  donc  ! 
Rien  n*eft  plus  honnête. 
Ce  n'eft  pas  ma  fête. 

c  ô  L  I  isr. 

Bon  ! 

Cette  raîfon  vous  arrête  ? 
Il  n*importe  quel  jour  c'eft; 
l)e  la  beauté  qui  nous  plaît , 
C'eft  tous  les  jours  la  fête. 

Vous  voudrez  bien  que  je  Tattache  moi^ 
même  ? 

Madame  BERTRAND. 

Qui  pburroit ,  mon  cher  Colin,  te  refii* 
fer  quelque  chofe  ? 

(  Colin  lui  atiache  le  bouquet.  ) 

COLIN. 
^^  !  çàî  Maîtreffe,  je  vous  ai  baifé  là 
j  niais  ce  n'cft  pas  affez^ 
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Air.  Vantti-vous-tn. 

Tenez ,  morgue ,  ^e  vous  demande 
Encore  une  faveur  plus  grande. 
Madame  BERTRAND. 
JVUis  il  n'en  eft  pas,  mon  Foulée. 
COLIN. 
Oh  !  que  fr  fait.  his. 

Je  n'ofe  le  dire  tout  net  : 
Mais  votre  minois  m'afFriande? 
Madame  BERTRAND. 
Tu  veux  m  embrafler ,  mon  enfant  P 
COLIN  Vembrafe. 
Vantez-vous-en. 

Madame  BERTRAND* 
Eh  !  mais.  Colin.  •  • . 

COLIN. 
Oh  !  dame  !  drès  que  vous  ne  m'en  refii- 
fez  pas  la  permettance  ^  c'eft  tout  comme 
(î  vous  me  la  bailliez. 

Madame  BERTRAND. 
Air.  Ton  joli,  belle  Meunière. 

Tu  t'y  prends  d'une  manière  , 

Mon  petit  Colin  9 
A  foumettre  la  plus  fiere  : 

Tu  feras  demain 
Le  maître  de  la  Meunière^ 
Et  de  fon  moulin. 
COLIN, 
tuifque  vous  êtes  de  c'tte  hîmeur-là ,  je 


^ 
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m'en  vais ,  de  ce  pas  ,dire  à  Monficur  Gri5- 
fciud  qu*il  nous  barbouille  un  mot  de  Con- 
trat, Touchez-là,  Madame  Bertrand. 
Madame  BERTRAND  lui  donnant  lamainn 
Volontiers. 

COLIN. 
Air.  Je  vais  toujours  h  même  tnatté  N^.  8. 

Je  ne  fuis  qu'un  pauvre  garçon  , 
Mais  j'ai  le  coeur  &  le  bras  bon  , 
Avec  moi ,  point  de  temps  perdus 
Je  fuis  vigilant ,  je  fuis  eoteoda. 
Beaucoup  font  les  Olibrius  ^ 
A  caufe  qu'il  ont  du  quibus; 
Pour  moi ,  j'ai  des  talents 
Qui  font  plus  excellents  morgue. 
La  femme  qui  m'aura. 
Jamais  de  rien  ne  chpmmera  : 
Morgue,  la  femme  qui  m'aura^ 
Jamais  de  rien  ne  chommera, 

Cy.  ■'  '  ^  €Q 

SCENE     XIL 

Madame  BERTRAND /eufe. 
E  ne  faurois  mieux  faire ,  que  de  finir 


j 


avec  ce   garçon-là; il    achalandé   ma 
maifon. 

^  -  lAhl  ah!  ahl  Vene^-y  toutes j  mes  belles^ 
jeunes  filles  y  ôr. 
1  neft  point  de  Fermière 
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Qui  n'apporte  Ton  grain 

A  Colin  ; 
Et  là  journée  entière 
,   Il  chance  ce  refrain  : 
Ah!  ah!  ah!  Venez-y  toutes," 
Les  belles  jeunes  filles,  moudre 
A  notre  moulin. 

(g»'  ■ Ji;^^— '  ■■   "■      .  ■'  'il     ^ 

SCENE     XIIL 

LA    COMMERE    CLIQUET^ 
Madame    BERTRAND. 

LÀ  COMMÈRE. 

Air  :  Jupin  ,  de  grand  matin. 

J  E  n'en  puis  plus ,  ma  foi  j 
Enfin  je  vous  vois , 
Commerè  ,  écoutez-tnôî  i 
Ceftcela 
Qui  vous  furprendra. 
.  J*ai  vu  de  mes  yeux  , 
Tout  à  l'heure  ,  en  ces  lieux.. .'iJ 
Refpirons  un  moment. 
J'ai  trop  côurû.... 
J'ai  vu  très  clairement  ^ 
Qui  Tauroit  cru  ?.... 
je  vous  taîrois  à  tort 
Tout  ce  micmac  ; 
.  JLc  ftcrec  me  charge  fort 
li'eftomach. 

L'eftomacli; 


.4 
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Commère  pour  le  coup , 

J'en  fais  beaucoup , 
Je  vais  vous  compter  toiic 

f)e  bouc  en  bout  : 
Vous  ne  me  direz  plus 
Que  je  fais  des  caquets  luperflus. 

Madame  B  E  R  T  R  AND, 
Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ?  -      ' 

LA  COMMERE. 

Air.  Quefejlime  mon  chîjr  voifin^ 

Veuve  qui  cherche  de  Peihplbi 
Dans  ramoureux  myftere ,. 
I  Ne  ^oit  jamais  garder  chez  foi 

[  Fille  eo  âge  de  plaire. 

Madame  B.E  R  T  R  A  N  D-  - 
Qu'eft-ce  à  dire  ? 

LA  COMMERE. 
Je  vous  confeille  de  renvoyée  au  plu- 
tôt Lifon.  Comment ,  ma  Connnere  ,  une 
Servante  aller  fur  les  brifées  de  fa  Mai- 
treffe  !  Jour  de  Dieu  !  lî  j'étois  à  votre 
place ,  jè  lui  torderois  le  coL 

Madame  BERTRAND. 
Et  à  propos  de  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

LA  COMMERE.. 
Oh  !  pour  cette  fois-ci ,  j'ai  vu  Colin  & 
I  îfon  (e  donner  des  témbigîuges  d'ami-» 
ti   ,  qui  ne  font  pas  équivoques. 


I 
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Air.  Nanon  dormait. 

En  ce  lieu-là ,. 
J'aî  vu  de  ma  fenêtre  ; 

Où  V0U3  voilà  , 
J'ai  vu  le  petit  traître  • 
Prendre  à  Lifon  la  main. 
MadameBERTRAND. 
N'eft-ce  que  cela  ? 
C'eft  moi ,  c'eft  moi ,  qui  l'ai  laiffe  prendre  à  Colin. 
LA  COMMERE. 
C'efl:  elle  ,  c'eft  elle ,  elle  le  prend  bien* 

Air.  Pin  H  berlot  y  pin  lo  relobinet.^ 

En  fuite ,  le  petit  coquet 
Offre  à  Lifon  la  rofe  &  le  muguet. 
Madame  B  E  R  T  R  A  N  D.  ^ 
.C'eft  à  moi ,  ConEî;mcre  Cliquet, 
*      LA  COMMERE. 

Je  vous  croîs.  x 

Madame  BERTRAND. 

C'eflàmoi,  '         . 

Ma  Commère  Cliquet. 

LA  COMMERE. 
Air.  Daphnis  la  vit,  Philis  le  vit. 

Leur  tendreffe  eft  réciproque. 
Madaipe  BERTRAND. 
Et  ceffez  votre  caquet. 
'  LA  COMMERE. 

Avec  Colin  Lifon  troque 
Un  baifer  pour  un  bouquet. 
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Madame  B  E  R  T  R  A  N  D. 

C'eft  moi ,  c'eft  moi ,  ma  chère. 
LA  COMMEREL 
Colla  le  mec 
Dans  fon  corfec.  - 
Madame  BERTRAND^ 
C'eft  dans  le  mien  ,  Commere« 
LA  COMMERE. 
Ouï  >  c'eft  dans  le  fien , 

Madame  BERTRAND.- 
Air.  Des  billets  doux. 

Quand  on  eft  prêt  de  s'époufer  ^ 
Cela,  je  crois ,  peut  s'excafen 
LAGOMMERE. 
Ah  !  vous  me  faites  rire. 
Je  fais  vos  droits  fur  ce  garçon  ; 
Si  je  n'Avois  pas  vit  Lifôn  , 

Je  n'aurois  rien  à  dire. 
Madame  BERTRAND. 
Quel  entêtement  ! 

LA  COMMERE. 
Oui ,  oui  y  quel  entêtement  !  Ce  n*eft 
pas  tout.  Je  les  ^  ai  vu  fe  toucher  dans  la 
main ,  &  f e  donner  une  foi  mutuelle. 
Madame  BERTRAND. 
Hé!  bien ,  oui.  Que  trouvez-vous  à  dî* 
re  à  cela  ? 

LA  COMMERE.        -^ 
Air.  Nous  autres  bons  Villageois. 
Votre  Colin  admiroit 

Ci| 
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De  L^îfon  la  taille  tnignonnC. 
Madame  BERTRANÛ. 
Ceftiaitîîenne,      '      ; 
LA  COMMERE. 
\  Il  fe  miroic; 

Dans  les  beaux  yeux  de  là  Friponne. 
Madame  B  E  R  TR  A  N  D. 
C'eft  dans  les  mretrs.  ' 
LA  COMMERE. 
•     .  Lifon ,  enfin,-     . 

Régàrdôit'tendren^eht  Colîri  , 
DuTï  air  doux  ,nàîf,  enfantin. 
Madame  BERTRAND.  ^ 
^         '     C'eft'ihoi  5  lien  n*eft  plus  certain. 

Vous  m  avez  prife  pour.  Lifon  j  ah!  ah! 
ah! 

h  A    COMME  iRE. 
Bon!  bon  !  Riez ,  ah!  ah  !  ah  ! 

Madame  BERTRAND. 
La  pauvre  Madame  Cliquet  I 
LA  COMMERE. 
La  pauvrfe  Madame  Bertrand  ! 

Air.  Je  pajfe  la  nuit  &  le  pur. 
0\x  Qu'il  me  plaif oit  infiniment é 

Vous  ne  la  renverrez  donc  pas  ? 
'   :.  Madame  BERTRAND. 

Pourquoi  ?  J'en  fuis  trop  bien  fervie* 
LA   COMMERR 
Voifme  ,  c'eft  un  autre  cas. 
'Vous  en  tenez,  ma  bonne  amie  ; 
.  Je  vous  laifferai  vivre  en  paix  : 
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.Et  déformais  , 

Je  les  verrois.,...  ('^y»)  * 

Que  jamais  je  n'en  parlerois. 

Madame:  £iE  R  T.R  AN  D. 
-  PeiK-on  accufer  de  la  forte  mon  cKer 
CoUn?  V  ç 

se  É'pf  E     XIV. 

Madame  BERTRAND  ,  LE  TABEL- 
LION ,  LA  COMMERE  CLIQUET, 
LISÔN,  COLIN. 

LE  TABELLION  â  ColinfyàLifm, 

:    '        ■    aufohdduThéatrx. 

DEmeurez  là  tous  deux.  Bon  jour,  Ma- 
dame'Bertrand.  • 
Madame  B  E  R  T-R  AN  D, 
Bon  jour,  Monfieur  Griffaut.  Colin  ne 
vient-il  pas  de  vous  parler  ? 

LE  TABELLION. 
Oui.  Il  vient  de  me  dire  de  faire  fon 
Contrat  de  mariage  ;  &  je  Tai  fait.       ^    ^ 
Madame  BERTRAND.       . 
Bon.  A  regard  de  ce  que  j'ai  promis 
four  Lifon ,  le  voilà, 

(  Elle  donne  une  bourjtàu  Tabellion.  ) 

C  Ui 
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LE  TABELLION. 
Donnez.  (  Bas  y  ferrant  la  hourfs.  )  H  y 
a  long-temps  que  je  Tatcends. 

Madame  BERTRAND. 
Vous  vous  intéreffez  à  elle  :  allez,  tâ- 
chez de  m'en  débarraffer,  &  de  lui  trou^ 
'  ver  un  parti. 

LE  TABELLION.      . 
J'en  ai  un  tout  trouvé  à  préfent. 
Madame  BERTRAND, 
Plaît^il? 

LE  TABELLION. 
Ah  !  ça ,  Madame  Bertrand ,  parlons  à 
cœur  ouvert.  Vous  voulez  donc  abfolu' 
ment  vous  marier  avec  Colin  ? 

Madame  BERTRAND/ 
$i  je  le  veux  ? 

LE   TABELLION. 

Ai|i.  Entre  Vamour  6*  la  raifon. 

Avec  défunt  Mônfîeur  Bertrand  , . 
Votre  bonheyr  nç  fut  pas  grand  : 
Auriez  vous  encore  le  couragQ 
'De  rifquer  un  nouveau  lien  ? 
LA  COMMERE  .^Mûi^me  ISertrani. 
Vous ,  fur-tout ,  qui  favez  fi  bien 
Adoucir  l'ennui  du  veuvage. 

Madame  BERTRAND. 
^Ue?  ,  çq  |ie  jfopî  p^s  1^  yoç  aff^irçs. 
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LE,  TABELLION. 

Vous  n'êtes  pas  égaux  en  âge , 
Madame  BERTRAND. 
Vous  raifonnez  cpmme  un  nigaud. 
LE  TABELLION. 
Vous  allez  faire  un  mariage. 
Pour  vous  trop  tard ,  pour  lui  trop  tôt» 
*     •      Madame  BERTRAND. 
Je  trouve  Colin  fans  défaut 
Pouf  mon  ménage. 
Je  fais  fort  bien,  Monfieur  GrifFaud  , 

Ce  qu'il  me  faut.  * 

Il  y  a  une  niàxim'c  qui  eft  certaine^ 

LE   TABELLION. 
Quelle  eft-elle  ? 

LA  COMMERE. 
Écoutons. 

.    Madame  BERTRAND. 

Air.  N  o  îo. 

De  deux  coeurs  que  l'Amour  engage  j 

L'hymen  doit  être  le  partage  : 

Et  c'eft  un  attentat  affreux  ^ 

C'efl  un  forfait  ,  c'eft  un  outrage  , 

Que  d'ofer  $'oppofer  aux  feux 

De  deux  cœurs  que  l'Amour  engage» 

LE  TABELLION. 

Cçmnlcnrt  un  forfait! 

Madame  BERTRAND. 
Oui.  Ciy 
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LA  COMMÈRE. 
Un  attentat  ! . 

Madame  B  E  R  T  R  A  N  D,' 
Sans  doute* 

.      LETARELLION. 
Et  fi  ces  dçyx  cœurs  engagés  par  TA-^ 
mour ,  étoie.nt  ceux  de  .Colin  &  de  Lifon? 
.    LA   COUMEl^tfaifantUrivértnce. 
Commç  ç'eft  là  vérité ,  ma  Commère* 

Madamç  BERTRAND.  , 
Quoi  !  Ton  me  parlera  toujours  de  Lifonî 
Allez.,  voiiSTâdotez  tous  aeux**  .; 
LE  TABELLION- 
Eh  !  maist.f  Voici  Colin,  vous  pouvez 

Tinterfogett  ''■ 

COL  IN, 
Bon  jour,  M^îtreffe.    /      ■   ,    (Ilnt<) 

Madame  B  E  R  TR-^A  N  D.. 
Approche ,  mon  cher  Colin  ^  approche; 
vois  l'entêtement  de  Monfieur  Griffaud  & 
de  la  Commère  Cliquet  ;  ils  veulent  me 
foutenir  que  ce  n'eft  pas  moi  que  tu  aimes^ 
COL  IN. 
Pargué ,  Madame  Bertrand  ,  cela  feroit 
bien  mal  honnête  à  mai,  fi  je  n'avois  ^as 
de  Tamitié  pour  vous  ;  vous  ne  m'avez  ja- 
mais fait  demaK  '  •"      '     '       *- 
Madame  BERTRANJ)  a^  Tabellion  €r  â  l^ 

Vous  renten4e|:t*         î  \,       .  ^ 
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C9LIN. 

Vous  ne  m*avez  jamais  fait  que  du  bien* 

Madam^  JB  JE  R  X  R  A  N  D. 
Qu'avez-vous  à  dire  à  cela  ? 

V  '  COLIN. 
Oui ,  morgue  ,  j'ai  une  certaine  arnîtié 
pour  vous  ;  mais  ,  quant  à  regard  de  ft  a-^ 
mitié  qui  fait  faire' les  Contrats»...  oh!  da-^ 
me....  quant  à  regard  de  îlelle^à ,  c'eft 
pour  Liion  que  j*èn  ai. 

Madame  BERTRAND, 
Comment  !  • 

LE  TABELLION. 
Oui  ;  &  le  Contrat  que  j'ai  fait ,  eft  ce-p 
lui  de  Colin  &  de  Lifon.  ' 

LA 'GOMMÉ  RE. 
Une  autre  fois  vous  nie  croirez  peut-être, 
ma  Commère, 

Madame  B  E  R  T  R  A  N  D. 
Queft-ce  que  cela  veut  dire  ?  Quoi!  il 
feroit  dit  qu'une  "petite  impertinente  comi- 
me  Lifon ,  Pauroit  emporté  fur  moi!  Non  , 
ma  foi^  cela  né  fera  pas.  Vous  avez  fait  de 
mauvaife  befogrte^,  Monfieur  le  Tabellion^ 
&  je  vous  ferai  voir  que  ce  Contrar-là  ne 
vaut  rien.  ' 

LE  TAfBELLION. 
Tarare. 

.     G  O  L  I  N^i^  Tabellion. 
OK  !  dame  ,*  je  ferois  pourtant  fâché  , 
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f\  vous  alliez  être  pendu  pour  cela ,  Mon- 
fieur  GrifFaud. 

LE  TABELLION. 
Pendu  î  pourquoi  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 

L  I  S  Ô  N  s^avance. 
Pardbrinez-moi ,  Madame. 

Madame  BERTRAND. 
Quoi!  vous  parpiffez!  Quel  pardon  me 
deni.andez-vous  ?  &  que  pouvez-vouç  me 
dire  ? 

LISON:    ^ 
Air.  De  tous  les  Capucins  du  monde. 

De  deux  cœurs  que  TAmour  engage  , 

L*hymen  doic  être  le  partage; 

Ec  c'eft  un  attentat  affreux ., 

Ceft  un  forfait ,  c*eft  un  outrage , 

Que  dofer  ^'oppofer  aux  feux 

De  deux-  cœurs  que TAmour  engage. 

LE  TABELLION. 

.  Vous-même  avez  débité  la  maxime. 
LA  COMMERE  d  Madame  Bertrand. 
Elle  çfl;  juftifiée  par  vos  propres  raifons» 

Madame  BERTRAND. 
Ah  !  Je  fuis  au  défefpoir. 
COLIN. 
Il  faut  pourtant  bien ,  Madame  Ber- 
trand ,  que  vous  nous  pardonniez  fie  peti- 
te bagatelle-là, 

LE  TABELLION  à  Madame  Bertrand. 
S'il  ne  s'agit  que  de  vous  époûfer ,  pour 
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vous  empêcher  de  vous  livrer  au  défef- 
poir,  vengez-vous  fur  moi;  je  fuis  votre 
homme. 

LA  COMMERE. 
Ma  foi ,  prenez-le  au  mot ,  ma  Commè- 
re ;  autant  ce  magot-Jà  qu'un  autre, 
LE  TABELLION. 
Pardonnez  tout;  cédez  à  Çoiin  votre 
moulin ,   dont  vous  n'avez  plus  que  faire 
étant  ma  femme  ;  &  ne  fongeons  plus  qu'à 
nous  réjouir. 

Madame  BERTRAND. 
Soit.  (  à  Colin.  )  Tiens  ,  voilà  ton  Bou- 

Îjuet ,  &  je  vais  tordre  le  coup  à  ton  San- 
onnet.... 

(Ellefe  retire,  le  TahlUon  ô*  la  cûmmere  la  fui- 

vent.) 
COLIN. 
Je  m'en  mocque. 

SCENE  Xr.  &  ierniere. 

^  COLIN, LISON. 

COLIN. 

Air.  Les  garçons  de  Surene.  No  n. 

JL/  Oane-moi  ta  maîn  blanche  ; 
Je  ne  (e  plaindrai  rien , 
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Tout  ira  bien  : 
.  Le  foîr  j'auroas  réclanche  : 
Je  moudrai  fans  repos  , 

P'uD  air  difpos  y 

Tous  les  Lundis  ,   • 

Les  Mardis, 

Les  Mercredis  ^    .     . 

Les  Jeudis  ^ 
.  Les  Vendredis,  .  - 

hes  Saine4is ,     '  ,  . 
Sans  excepter  Dimàoche* 

NO  u. 

^  Amai^  |e  ne  itie  lafle  ; 

Filte6 ,  venez  fans  fin , 

Digiie ,  digue  ,  diguedîn, 

J^engraine ,  blûte^  faffe  ; 

En  cièn  un  fac  eft  plein. 

Digue  ^  digue  j  diguedin  ; 

£c  je  donne.au  plus  fin 
A  fe  tirer  mieux  du  tracas  du  moulin  , 
Que  Colin. 

Toujours  mon  cliquet  va  , 
Xarcia ,  curelure  ,  Jurelure  ,  lurela 

Qui  voudra  moudre ,  moudra  , 

Qui  voudra  lûoddfe ,  moudra. 


"^î»^ 
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Oui ,  Co  -  lin  m'en  chante  :  Très  fort   je  lui 
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^^ 


P 


pziiE: 


£g 


■V — 1/- 


ne  fer  -  van -tç, Quand el  •  le  coud,  quand 


'48  LA SÊRVAÈtE JUSTIFIÉE ^ 


m 


#=T 


-^ 


— — h-V- 


-1/- 


?; 


3E 


el.  -    le'  '     coud,' quand  el- le  itoud  elle 


^é 


a: 


i 


^ 


ert    con-teil-tt; 
NO  4. 


4- — 1/ — p— 1/ — t/- 


-4^ 


::s9L 


L'Amour  de    fon  gar  -  de-  niou  -  Un , 
■tr— /I — /j — /h — 1— /!■ 


p:£B 


-î 1- 


i 


ÎE^ 


Lui  troid>le    la    cetvel    -.   le»      El  '  le 

^2— ^— VI— /I- 


SfZiZ ^ — ^ — ^-1- — )^ — ^ — ^ 
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Je     ne  fais    ce   que  ça  veut  di-^rel 


iV» 


î 


icia 


drès  que   je  VOUS  V)(^;  je     ifoa-pi-re; 
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-TT"^ — :t — 


^i 


lin,    En  -   fin  tout     ça    mW-pi  -  re| 
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ra,  famaîs    de  rien    ne  chomme-ra, 
N^9.  Le  Tabellion. 


i 


ai^i 


.x3- 
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B. 


V«r~^ 


.d^t^_^: 


3 


-4^ 


t# 


m 


-■-r-4- 


Faâe  a-gir    Ses  for-ce«  neuval-les^  Tique,  &Ci 
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eHERCHEtJSE 
D'ESPRIT, 

OPERA-COMIQVÉ; 

Par  M.  Favakt: 

iitpréfemé pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  de 
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ACTE  U  R  S. 

Madame  MADRÉ,  riche  Fermière. 
Monfieur  SUBTIL,  Tabellion. 
Monfieur  NARQUOIS,  Sçavant. 
NICETTE»  fiU«  de'MAdamt  Madré. 
ALAIN",  fîls  de  Monfieur  Subtil. 
L'ÉVEILLÉ.; 
FINETTE. 


Le   Théâtre  repréfentt  un    Village     '' 

Maifoti  de  Madame  Madré  ej. 

dans  ie/ond 


CHERCHEUSE 
D'ESPRIT, 

OPERA-COMIQUE. 


mmmm 


mmmmtmmfm 


SCENE   PREMIEEE. 

M.  SUBTIL,  Mad.  MADRÉ. 
M.   SUBTIL. 

âH  !  Je  vou^  rencontre  à  propos, 
ma  Commœ  Madré  ;j'âllois/vèus 
voir. 

Madame  MADR;ÉL 

Par  quel  haizard ,  Monfîeur  Subtif  ? 

M.  SUBTIL,  myjlérleufement. 

Je  viens  vous  dire  que  far  défîein  de 

lie  remarier.  ■  -  "- 

A  ï) 


4  "XA  CHERCHEUSE  ly^  ^: 

'Madame  MADRÉ. 
0^  vous  remarier  îCeft  fort  biati  fait^ 
J'ai  ehyie.auffi  de  me  remarier^  moi. 

-  M.  SUBTIL. 

Àh  ,  ah  !  Je  fuis  charmé  de  cette  con- 
formité. Cela  m'èncQixrage  à  vous  faire 
ma  demande. 

Madame  M  AD  RÉ.  - 

*  Vous  voulez 'm'ëpoufer  ?  Je  vous  devi- 
ne.      ,   ^      * 

M.  SUBTIL. 

Pas-tout-àrfait.   . 

',    Madame  "'M  ADR  É. 
Gomment  Tentendez-vous  donc  ? 

M.  SUBTIL. 
C*eft:  votre  fille  que  je  vous  demande 
en  marif  ge.  .  ^  ^  /  ^ 

Madame  MADRÉ,  étonnée. 
Ma  fille  !  Ma*  filhî  Nicettfe  !       ' 

M.  SUBTLL.  :      ^\ 

Oui»  Nicetté,  vôtre  fiUc:  %    ' 

Madame  MADRÉ* 
Vous  badîiïez  ! 

,       '  M.  SUBTIL 

Nanni  y  ma  foi.       -  ^^ 

Je  veux  être  ton  époux. 


V^-o 
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_:  OPERA-eOMIQirE.         ^! 
Madam«.MADRÉ,    :    ;  /. 

Compère ,. qu'en' fçrieiss^vousi?  J 
M.  &U»TIL,  3  -  -'J 
Belle  demande-.  Madame  î       ' 
J'en  ferois, . ,,  paxbleu  !  j'en  ferois  ma  femme,, 

•         Madâine  MADRÉ,  :    ■ 
A I R.  N^.  X.  Je  ne  ypusi  ai  vu, qum  feul petit 

.     .  )nppenu 
.  .    E]le  votre  femme  î  .   ^  ^ 

Qui  yraiment. 
MaiameMÀDRÉ, 

.:.  ."/'/,/       v^  ■       "'Hélés! 
C'eft  une  chî^e^pi  héfe^peat  pas. 

MiStîSTIL,  :\ 

AxR/  N^.  j.  «Si  iajieand  Ms^q.  fOÛr  moi  ^dti 
\    mépris,' 
.    Expliquez^oui  mieux  c*     '  '  >  '  ' 
Je  ne  fuis  pas  iî! vieux* 
M^Wo^^AD-RÉ. 

M-  SUBTIL^; 

:  Mon  amouç,  yous  exhorte, 
A  me-ce^dçe;<:ontear. 

M.  SUI^TIjL..  ^ 

o  ,  '  i    Qtt'ijiiporte;.? 

J'en  fuis  enchftrtté.  . 

A  u> 


^    LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT, 

Air.  N**%4.  Tes bsau^ytMj ma  Nicole. 

Sa  taille  eft  ranffitote , 
Et  T^n  péat  (téj&i  v<»r 
Une  gorge  nàitfaÂte 
Repoufler  k  mouchoir  :  • 
Elle  a  ,  par  excellence  , 
Un  teinc. , ,  des  yeux. , .  eÛé  a. . . 
Elle  â  fon  innocence 
Qui  furpafle  cela.  ^ 

Madame  MADRÉ. 
Mais  ,  Ignorez  vous  qije  Nicëtte  eft  la 
iîmplicité  même  ?  , 

M.  SUBTIL.  . 
Tant-mieux ,  morbleu  !  ' 

Madame  MA-DRÉ- 
Vous  auriais  li  unejolie  ftatue  ! 

Air.  N^.  5.  Que  jefuU  à  plaindre  <n  edttc 
déhanche! 

Machinalement  elle  caaà  y  tdio>te , 
Et  jamais  ne  lâche  un  mot. 

M.  SUBTIL- 

Bon:  tanfcmieox,  tant-mieux, 

MadaAifr  MADRÉ. 

Mais  elle  eft  &  fotte  ! . . . 
M.  SUBTIL. 
Je  rifquetai  moins  é^fte  tôt. 
Madame  MÀORÉ. 
Comment!  ëitiojitm^  d*efprit  comm 
vous ,  Procttteur ,  &  Notaire  Royal ,  qi 
pis  eft ,  époufer  une  Agft^  ! 


OPERA-COMIQUE         7 
M.  SUBTIL. 
X'cft  pour  k  rairecé  du  foit. 
Madame  MADRè, 
Vous  voulez  vous  dlftingiier.  \ 

■     M,  SUBTIL.-.  ■■■ 
Ma  défuntç  iniX''rojt  que  trop  d'efprit, 
ac  par  tous  les  diftWes.    .    ..       r 

Ceft  Singulier  ♦  <jue  y^uf  a^ilQ^cs  gens 
de  pratique  ,  rufes  &  malins  de  votre 
naturel ,  vous  trouVlals  toujours  des  fem- 
mes plus  rufées  &  maleignes  que  vous. 
M.  SUBTjt. 

Ccft  p6ur  çyjteir  ce  j^ialheur  ,*  que  }c 
veux  époufer  NiciettîC.  L'heureu/e  fimpU- 

cité!--.  .:  .  ,■ 

Madame  MADRE. 

Oui  !  hom!  Jenc  l^iis  ®u  j'ai  pêcbé  cet- 
te beftiolçj 

M.  SUBTIL:       ,     _ 

Air.  N**.  6.  J'iojfn  id o^fKj^avoirfain. 

V       Que  diriez-vous  doûp,  ma  f^Mç^ji  ', 
Que  dirieîj-vous  d'Alain  mon  fils  ?      , 

Madamfe  MÀûkC/   ■ 
Moi ,  je  dis  qu'Alain  vauf  fcn  prix. 

jti.  SUBTIL. 
Eft-il  un  pluç  Jfot  cataôete?. 
Madame  M  AD  à  £.< 
Moi,  jedisqttlàlMn  vatttftn  prix. 

A  iv 


^    LA<:lrERCHÏ:%SÈD^ESPÎlIt, 
.M.SUBTlt. 

DenK>Vçejii%à%4BfttÀ4ntgnèr(9,  /  . 

Air*  .N°-  7.  ji?  voudrais  bien  me  marieff 
Dé  vous  il  tient  peju,  Jç  le  croi  : 
Ainiî  ditbit  fa  riierei-  '  . 

:    '  ;     M,  swtïl: 

Je  ne  fçais  qu'en  Taire /ma  feî/     'a 
Madame' if^A DR TÈ.  .    . 
-  Si' Vous  Vouliez  i  çcïidpére , 
Hje  fçau]K)ià  bian  ë[À-W  faire ,  moî ,  • 
*  :. 'Je  fçaurois  bàaû*  qu'^n  faire. 

Tenez  .^  "Monfîeur  h  Tabellion  ;  ce 

f  arçon-là  ne  vaut  rieii  pour  votre  étude  : 
^ardi  ImettonsJe  au  labour  ;  il  y  a  moyen 
df 'is*ac<ît«ttmoder.  r^^troc  pour  croc  ;  je 
vous  donnç  Nicetçe ,  vous  me  donnerez 
Alain,         :     •    '  ? 
-;      .:L:     :    :   M,  SUBTIL.  .  ;  r  > 

J  ... 

Quoi!  vous  voudriez  être  la  femnie  de 
ce  benêt-là  ?  *  :     ' .   ^         ' 

Madame  MADRÉ.      "'  '^ 

Châinél  à  fcspttîtcs  raifonS ,  nfon  com- 
père .-'/ïiotiis^^riç  planquoïi5  pas  il'eiprit  ^ 
vous  &  itioi:  ^  ■ '^  7* 

AlK.W.  5;  (f'fffa^ihl^^^^         a  vous. 
QraigQez-vous  Tartifice 
Fatal  à  maint  ^pôlix  ?     ' 
Pi^iifei  «ne'  novice  j 
•  î  î€>it  fort  iiiwi  &u'i  vous  ;   - 


r 


OPERA-COMIQUE   :    ^^ 

Mais  moi ,  que  je  choiMe , 
Pour  engager  ma  loi , 
Un  garçon  fans  m^Uce  :     .. 
Ceft  fort  bian  fait  à  moi.  '  ' 

Allons,  détcrmine2>vous-  -  -^ ,  j   - 

M/SUBTIL- 
Parbleu  !  î^icette  mérite  bien  que  je 
vous  accorde  Alain  i  téùchez^fâ/ 

Madame  MAITRE.  ..^  t 

Ceft  marché  fkit.;'       -r-^'-\  ^\ 

M.  SÙÈTIL.     ^  /:    " 
J*irai  tantôt  chez  vous,  dreflcr  les  ar- 
ticles des  Contrats^ 

Madame  MADRÉ-    ,     _  ^  ,^ 
Et  nous  ferons. i;ios. noces  à  Tabrî  de 
celles  de  ma  Nièce*  qui  époUfe  aujour- 
d'hui rÉveillé ,  comme  vous  le  f^avez. 
M.  SyBTIL.^ 
Ceft  bien  dit.  JTapperçois  Nicette  ;  laif^ 
fez-moi  la  preffentir  un  peu  fur  cette  af- 
faire. 

Madame;  M  AD  RÉ",  àpan. 
J>i  peur  qu'il  ne?  fç  irepente, ... 


«d    LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT, 


SCENE     II. 

NICETTE  ,  Madame  MADRÉ  , 
M.  SUBTIL 

Madame  M  ADR  t  a  ^^m. 

V  Enex-ça.  Comme  ça  fç  tient  !  kvcz 
la  tête  ;  faluez  Mooiîeur  ^  &  répondez  fur 
ce  <ju*il  vous  dira. 

(  Nicette  f allie  maijcmtnt.  ) 
.  M.  SUBTIL. 
Air.  N°.  9.  Sï  cela  cjl  j  hé  bien  l  tant-rpis. 
Approchez ,  mon  aimable  fifle. 

(  à  part.  ) 
Ah  î  que  je  la  trouve  gentille  ! 
(  à  Nicette.  ) 

Votre  douceur  /    . 

Gagne  le  coeur.  ;       ^    * 

NICETTE. 

Lecokut! 
M.  Sl/BTIL. 

Pour  vous  Nicette  ^*e  foupire; 
C'eft  l'effet  d'un  reg^d  qu^i  vous  m'avez  lancé. 
NIGETTE. 

Lancé! 
M.  SUBTIL^ 
Soulagez  mon  martyre  : 


^ 


OPERA-COMIQUE.       ï% 

Pour  jamais  TÂmottr  m'a  hlcSL 
Kl  CETTE. 
Bleffé! 

Madame  MADRÉ. 
L'enerèeien  me  fait  rire. 

M.  SUBTIL. 

i  De  ces  yeux  il  jolis  .■:'.'.'■' 

!  Tons  les  coups  ibnt  partis  j 

I  Je  meurs,  d'jamour. 

NIÇÎETTE. 

Hé  bien!  t^t-^s. 

i  Madame  M Ai^Kré,  À. 3f.5a^ri/. 

Voiis  Iw  parleïi  Hébreu.  (  tt  NUèàe.  ) 
Niccttç ,  Moofieur  4e  TabcUùm^^  fc.  pié- 
fente  pour  ètte  votre  mari 

M.  SUBTIL. 
Oui ,  m^l^lle  eftfa&t. 
Air,  N".  ik  l'À/ar  di  moâ i'onhté: 
I  Je  viens  âe'vcfas  ckoifir 

J?o«j:ma|>etke&aiitae.  ? 

Aurez-VQHS  du  ^laiiic  i 

En  m'époufant  ?/  

[  NICE^TTE. 

MJ  SUBTIL. 

Hétien?  • 

Madame  MADRÉ. 

î  Achevé»  donc. 


1%    LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT ,      ^ 
NI  CETTE. 

.       OhdameL.. 
Je  li'en  fçais  rien. 

Madame  MADRÉ. 
Comment  !  eft-ce  aînfî  qu'on  4oit  ré- 
pondre? ' 

iNI  CETTE. 

Eh  !  'mais ,  je  ne  peux  pas  fçavpir  ça , 
moi.  C     ^  , 

Madame  KÏADRÉ. 
Il  faut  faire  une  révérence  ,  &  dire  : 
Oui  ^  Mohfleur. 

M.  SUBTIL.  '- 

Mft  chère  Nicette  ^  eft-  ce  que  vous 
avez jde  la  ripugnahce  pour  moi  }*     '     - 
NICETTE,  faifant' la  révérence^  '^--' -  - 
Oui ,  Monfîeiir. . 

Madame  MADR^  .1  .       .; 
La  petite  impertinente!     : .    .    * 

NI  è  ET  TE. .     /. 
Vous  m'avez  dit  de tîirc  comme  ça. 

Madame 'MA P'R'É, 
Oui ,  d'abord  ;  mais  a  préfent  il  faut 
dire  non.  •  .  1     a  i . 

;    M.'SV'BTl'l.,  à  Nicette. 
Je  vous  demande' K  vbùs  me  trouvez 
digne  d'être  votre  mari  ?  \.l  ^ 

:\  iNIC:ETT3L  , 
Non,  Monf....  Jrdis »on,  ma  mcrc. 


.      0?ERA-CôMïQtJÈ.  '      15 

M-  SUBTIL.    ^      ; 
I    Eh  !  laifTez-la  parlef  comité  elle  vou- 
dra ;  fes  réponfes  me  font  voir.gu!çJÇe  n'en* 
tend  pas  le  langage  des  Amans, 

Air.  N**.  1 1 .  CfisJUUs font Ji fottes  I 
Cela  me  prouve  ion  hbJiileur.     ^  ^ 

{àNUette.)    ,  ^ 

Oui ,  vous  avez  >  mon  périt  cœur  ,    .. 
Des  trcfors  que  j'admire ,    -  \ 
De  la  vertu ,  de  la  pddetir.  - 

Madame  M-A  DR  É. 
Répondez  ,  petite  fille.        .  ^ 
N^rCETTÈ. 
Cela  vous  plaît  à  dire  , 

Monfiexir  : 
Cela  vous  plaît  à  dire.  .  \ 

MadameMADRÉ,     :    '. 
Quels  difcours!  Quel  ^fprit  matériel  ! 

M.  suôrrt.- 

Aïk.  N^*i2*  'A fa  iroifiitt.-'^ 
Je  fçaurai  tien  le  déboùcîier. 
Ah  !  Taimable^  innocence  !   ^  /  -  ,  ^  ^. 
Rien  encgr  ji'?l  pu  renticher  : 
Quel  plaifir  i  qUahd  j'y  penfe  ' 
Ahl  quel  plaifir  de  défricher  ^~ 
SonignÔràhcéP   /'' 

Air.  N^,  \^ .  JJbrmirefi  uri  temps  pctéii 
^  Soft  èfprit  ne-  fortirà 
Jamais  de  fa  coflej  ..--^  . 


.1 

J4   LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT, 

Toujours  bête  elie  %a, 

Apm  ïlÇn^nie  ^vant  la  tioçew  ^ 

Mûii  Je  ii*ignoroi$  de  rien. 

Dè^fonâge.... 

!  M.  SUèTlL. 

On  fçaît  fort  bien 
Que  vous  fûtes  précoce. 

Vous  rintimidez.  (  à  Nicette.  )  Yencz- 
çà ,  répondez  à  votre  fantaifîe.  Oui ,  oui , 
votre  mère  Iç  veut  bien. 

Madame  ^hJ>Kt^  àNkcttc. 
Parlez ,  parlez. 

M.  SUBTIL. 
Ecoutez-moi, 

Air.  N^  14.  Ma  femme  eft  fanmc  4' honneur. 
Avec  vous  je  veux  m'unir  j 
Je  me  âatte  d  obisemi: 
Votre  mai»,  a»  ctere, 

^  N 1  C  E  X  T  E. 

;  Maihainî  Pourqi^pi  fiure? 

M.  SUBTIL- 
Je  vais  me  marier  avec  vôtis- 

NIÇETTE. 
Marier!  .   ^ 

M-  SUBTIL- 
Oui ,  je  yçus  çkécir^ir  ay4tf  tendreflc  ; 
il  h%%jk  4fi  fon  coté  j  <î^  une  hmmi  r't 
beaucoup  .d'amitiç  J>Oïjr  ion  mari  AT    - 
merez-vous  bien  ?    ;  _  : 


OpERA-COMIQUIL        ?j 

N1CJTT&    . 
Oui ,  Mcafiour. 

M.  SUBTIL. 
Elle  dit  oui  ^  m?.  (Commère  ;  que  jç  fuis 
content  ! 

Air.  N^,  15.  Ce qiù n^eftqu'knflûrt. 
Sur  cet  aveu  plein  d^àppas , 
Mon  bonheur  fe  fonde. 

Ni  CETTE. 
Quoi  !  Monfieiir ,  ne  doit^on  pas 
Aimer  tout  1^  m<»i^  % 
Aimer  tout  le  monde  ? 

IL  SUBTIL- 
Ce  ne  fcxoit  pa$  là  mou  çomi^te. 

Madame  MADRè. 
Cen  cft  trop.  Je  perds  paiipnçc. 

M.  SUBTIL. 
Ne  k  chtgnkiee  pa^;  elle  cft  tollt  q^ie 
je  deére. 

Madame  MA  Di^Êi. 
l£^B£nr\z  doixc  »  |)QHr  fp^g^C  amefi««. 

{àNicetu.) 
Air.  N^«  I^.  PâêêP^oiyausMpxMdtcàmoi? 
Allez  chercher  de  Pdlpât^/ 
Nigaude  >péâ>rè; 
Allez  cherchât  dp  Tiri^u 

NÏGETTÊ 

Pourquoi  me  gtortdetenoottî   .^ 

''       M.  SUBTIL.    . 
Conttiç«il%3«îai^4Jgl^i      ^ 


ié   LAÏHÊRCHEtJSÈD^ÈSPllIT, 

Mackme  MÀ0RÉ. 
Allez  chercher  de  refprit, • 
Nigaude,  Tpccore; 
Al&z  chercher  de  l'efprit. 
^       ^    '  NI  CETTE. 

Mais  je  ne  (çais  pas  où  Ton  en  trouve* 
Madame  MADRÉ  s^en  va  en  haujfant  lès 
épaules. 

Hom! 

,        M.  SUBTIL  rif. 
Ah ,  ah ,  ah  ;'fans  adieu ,  belle  Niccttc. 


SCENE    IIL 

niCETTE  feule. 

\JVï  je  fuis  malhcnreufe  !  Ma  mefe'mc 
dit  tous  les  jours  :  allez  chercher  de  Tef- 
prit  ;  & ,  quand  je  démandé  où  il  y  en  a  , 
elle  hàùtfe  les  épauler  >&:  fe  moqué  de 

inoi. 
....    AïK.  N^  17.  ,Queldéfefpoir!   ,       \ 
Quel  défefjppir    . 
D'être  fans  efprit.à  mon  âge  l 

Quel  îimpoîr  r      . 
Je  pleurefdp  ipaçn  au  foir. 

c  II  Êuulra;yoif , r 

Si  Ion  en  vend  d^  le  Village* 
Quel  défeTpqir  î 

Je  pleuté-dtf Tïiatîn-iàtt ifoif.  -  --  -^ 

{Appercevù   ' 


r 


OPERA  èOMÎQUl.        17 

(  Jppcrcevam  M  Nàrqkoù  ^uifcpromtiu  tn 

Je  yoii  uii  lial^lè  homme , 
Que  poiu:  refprit  on  renomme. 


MMnukMi 


^  "^^      ^     '       ••■ti  "•■•     1-1     <  r  r  ti 


SCENE    ÏV, 

M  NARQUOIS  V  NICETTB. 

NICETTE  continue  en  abordam  M.  îfàrqu§zs» 

IVXONstfcxyiL ,  dkè$-'m6i  comme 
Je  dois  faite  fè^è  m*eii  pôurv(nr» 

U.  na;rquoïs.  '  - 

Ufautiça^ic*..-!  .... 

NIÛ^TTE. 

Daignez  ,.i|olîpMïP9i4rgrçffe.û>ittrt 

M'en  Êûre  ayoît,,. 
Si  vous  en  aVei  \é  pÀvàït^ 

Expliquez  donc  la  choie.  *    ^  '  ^'  *   ' 

Eiten&2^moi>£|ltfe«..«  ^ 

r^M.  HARQy.QlS.  ,, ,     > 

Expliquez  dpn^  b(  cfaoffi 

NIÇETTi.  .     .  ., 

m:  NAaattois.;    : 

£Ue.iiéfit&,xidkzûi^tl 


»8   LAXH^CHEI/SEDISBiaT, 

C'eft  qu'il  «'agk.... 
C'eft  q^«i««oà(k^- uns- «lofe.  ;;7. 

NI  CETTE. 

Voulez-vous  m'en  faire  crédit  ? 
"U,  fTÀXQt^ÔISjr/à/liC    î 

■  -  nic*e"t"té.    '.^^ 

On  djjç  com'  jç^-jiM^piieiir,  Narquois , 
que  vous  êtes  bica  (^vantj.&.que  vous 
avez  été  olîlig^  4e,  i^ïjiweï:  /Paris  parce 
que  vous  aviez  trop  j^'eiprit  ?ii 

M.ÎTARlçirD'lS. 

Je  ne  puis  4<^ÇjiîV5WÇ;4ï^!î^^r<^fl^^  pour 
en  avoir.  .    .Z',^  .  ,-.    .    r.    ..  i 

M.  NAR^^P^^^ 

Cela  ne  s^e^ùi^^'iqi'^-gi^anâà  frais. 

Ah  !  Monlîeur ,  quel  dommage,  L 
Je  n'ai  pas  de  grands  moyeftS  :'man  ^ 


£n  attendàÂtHclBV^^gë , 


r 


OÏ>EïtA-COMIQUE.        ij 
M.  NARQUOIS. 
Garde*  ce  Jôyajij  . 
Je  n'en  puis  faire  ufage..       '  * 

J'agis  fan$  intérêt^  mon  enfaiif  ;  mais 
de  (Quelle  efpece  d'écrit  ^mlf^  ^  yoms  ? 
Car  il  y  en  a  de  pbfîeurs  fortes*-  ' 

NICÉT-.TÊ.  : 
Dame  !  je  veux  du  meillèiir» 

M.  NARiQXJOlS. 
De  cet  efprit  chef-d'œuvre  de  Tart , 
brillante  par  rijnâgirià.tiôn ,  &  reàifié  par 
le  bon  fens  ?  .....,; 

Ni  CETTE. 
Je  ne  connois  pas  cçs  genfrtUi   r..  =7 

M.  NARQUOIS»:-    > 

Air.  tS'^.t^.I  Ccnfiùon 
On  ^ut  définir  cet  âfprtt  j|    '. 
Saillie  aimable  ^Cjr^^nnéè  j,. 
Ou  i  comme  un  de  nos  Auteurs  dit/ 
C'eft  la  raifon  adftifûnnée. 
Mon  enfant,  vous  comprenez  bien?  -   - 

NICE.'l'tE.    .     .   ,    ^ 
Corrime  fi  vous  ne  dilîez  fiefe.      'V 
M.  NARQ-tioiS. 

L'eiprlt  que  vousiiïedémaftdf-ZÊft  ^a^ 
chofe  bien  rare!     ,  .  ^  " 

NiOÊTTE. 

Comment  avez-vous  trouvé  le  vof/ftt), 

Bij 
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M.  NARQUOIS. 
En  feuilletant  de  bons  Livres. 

N  I  C  È  T  t  E. 
Ceft  donc  fouir  feuilleter  des  Livré*  , 
que  itta  mère  sVnferifie  dansf  le  cabiiict 
de  Monfîeur  le  Bailli  ? 

M.  NARQUOIS. 
Cela  peut  être. 

NICETTE. 
Prêtez-moi  celui  que  vous  tchcZ/ 
M.  NARQUOIS, 

Pourquoi  faire  ? 

NICETTE. 
Pour  le  feuilleter  ;  àfiû  de  trouver  tout 
d'un  coup  de  t*cfprit  comme  vous. 
M.  NARQUOIS. 
Ah,  ah  !  L'efprit  ne -fc  trouve  pas  (î 
promptement.  Le  mien  eft  le  fruit  d'une 
longue  étude , l'aicomiftencé  par  les Hu- 

manicéiS. 

Nie  Et  TE. 

Je  fuis  déjà  fort  humaine. 

M.  NA-RQUOIS. 
Rifuite,  j*ai  étudié  la  Rhétorique ,  la 
Philofophie ,  le  Droit. 

NICETTE. 

Et  ma  merc  à -t- elle  auffi  étudié  touç 
GcJa-.  -■    -     i 
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M.  NARQUOIS. 

Non  vraimenc 

NICETTE. 
Air.  N^*  ^o.  Suivons  l'amour;  c^ejl  lui  qui 
nous  mené. 
Oh  !  bien ,  tenez ,  c'eft  trop  de  myftere  : 
Monfîeur  Narquois ,  donnez-moi  plutoc. 
Du  même  efprit  dont  fe  fert  ma  mère  ; 
Car  c'eft  »  je  crois ,  de  celui  qu -il  me  faut. 

M.  NARQUOIS. 
Ceft-à-dire ,  que  vous  me  demandçî 
Tcfprrt  iiatarel. 

nigettV 

Naturel ,  foit. 

M.  NARQUOIS. 
Oh  y  oh  !  celui-là  eft  un  prient  àt  la 
nature ,  que  Téducation  ne  fçaufoit  dor>- 
per, 

NICETTE. 

Comment  ? 

M,  NARQUOIS. 

AîR.  N*^.  il.  O  reguingùé j^ô  Ion  lanÉi*. 
On  peut  fojFt  bien  le  cultiver  ; 
M^s  non  pas  en  faire  trouver^ 

NICETTE. 
Vous  me  voulez  faire  endéver,. 

M.  NARQUOIS. 
Ma  fille  y  en  cette  conjonâure,, 
L*art  ne  peut  rien  fanç  ta  nature*' 

B  iij 


Eft-ce  cjue  vou?  n'ayez' pas  dç  ç'tefpriN 
Jà,  vous?  :  :   , 

}A.  NARQUOIS. 

J'en^i;  mais*,. t.. ^ 

NI  CETTE, 

]^ais  vo^is  ne  yoiilçz  pas  m'en  donner, 
Ceft;  bien  vilain. 

Air-  N°,  11.  T^  n[afi piif  U pouvoir. 
En  vous  j'ai  mis  tout  |non  efpoir. 
M,  NARQUOIS. 
J  aurois*beau  le  vouloir  :         (  bis.  ) 
Hélas  !  malgré  tout  mon  fçayoir , 
Je  n'ai  pas  ce  pouvoir.  (  bis*  ) 

NI  CET  TE. 
Jl  me  quitte.  Je  ne  contiois  rien  de  plw§ 
çtwçbè  que  ce  Yieillard^là, 


r 


•  GPERA^COMÎQUE.        13 

■       '  f f         i  ■        ■ 

SCENE     V.  ^ 

L'ÉVEILLÉ  vNlCETTR 

.     VÈVtlLlL    . 
AxRt  N^  x$^  UA^afqnu.Jc  vôw  aimc^Câtnehc. 

X  Inette  aiec  m6Î  ^«i^age , 

Ma  paribnn^  1  atc^h4ritf 
Je  rempaumon^  par  m0i;i  langîige  :   - 
Morgue ,  vivent  les.  gpns  d'efpjcij. 

La  fortune  me  rît  ^.  \ 

J*époùfphs  la  parle  dû  VîlKtge.  " 

La  fortune  me  rit. 
Morgue ,  vivent  les  gens  d  efprit. 

NI  CET  TE. 
Ah  !  vous  en  ayez  ?.  Donner /-m'en  ^ 
Monfieur  rÉveillé. 

L'èvElLLÉ. 

5  Ipn.lan^à  l^ttdçrirâ. 

Que  voulez-vous  de  moi,  Nicette?  ' 
O  Ion  làn  la  landeriraV 
..     T^idigué,  i}uaUe:eft^oli^te! 
CJ  Ion  lan  ta  Jaf3i4^îr^i;te  : 

L  efpritfêfdît  iwi^uK  mon  affairé  ^ 

B  iv 
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J'en  demande  mon  néceflaire. 

UÈVEILLÉ. 
Oh  !  puifque  yç\;$  en  d^çe?:. 
Vous  en  aurez ,  vous  en  aurez  : 
Je  prévois  bian  que  vous  en  auçez  ^ 
Que  vousjenaurez^' 
NI  CET  TE. 
Voyez  ce  vilain  Monfîeur  Narquois  ! 
il  niVdit  corn*  ça ,  quç  ça  île  fè  pouvoît 
pas. 
I  VÉVîILLt 

Bon  ,  bon  !  V'ia  encore  un  biau  olî- 
brins  ;  il  n*a  de  rtfprit  qu'en  X.aon  ;  j'en 
ftvons  fen  François, 

Air.  îi^.  x6.  l.e  tout parnati^r^. 
Oh  !  quaijt  à  l'égard  de  ça , 
Du  refte  j'en  avons  la. 
Comme  mgi  Fiqette  en  a , 
Et  bian-tQt ,  je  vous  jure , 
Comme  à  nous  il  vous  viandta  \ 
Le  tour  par  namre. 
N  I  C  E  T  T  E. 
*     Et  ç^  ne  pcut-il  pas  fe  donner  ? 
V  ÉVEIL  LÉ. 
Oui,  vraiment, 

Air.  N°.  t?.  Tom  cela  mefi  'wdiffUrtnt^ 
En  voici  la  comparaifbn  :  ^ 
Lorfquç  l'on  greffe  un  fauvàgeoii , 
La  fève ,  par  ce  ftratagâme , 
5e  comm^iniquô  §c  fait  profit,  *  ; ,;  ,  - 


OPERA-COMIQUE;        m 

On  peut  fe  bailler  de  refprit. 
NICETTE,^ 
Et  ne  pourriez -vous  m'en  faire  avoir 
dès  à  préfent  ? 

L'ÉVEILLÉ. 
Moi  ?  Eh  mais....  Tatigjaoi  !  AUc  eft 
bien  drôlette  ! 

AlH.^  N*«  iS,  O  ricandaine  ^  ç  ricandofu 
Et  pourquoi  non  »  mon  biau  tendron  } 
O  ricandaine ,  6  ricandon. 
Quoique  l'ayons  Tair  un  peu  rond , 
J*Ctt  fçavoris  long.  , 
k  Avec  ce  petit  bec  mignon , 

Votre  rechardbe ,  mon  trognon , 

N'eft  pas  vaine.  ' 
Le  -joli  minois*  que  voilà  ! 
I  Pour  vous  il  pie  p^rlç  4cja. 

(//m.) 

Ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah  a  ah»  2^h ,  i|h. 
Ça  puifque  l'efprit  eft  fur  jeu  > 
rai:  U  j^rni  ^  je  fçns  bien  ^ue.  •  ^» 
Oui ,  je  vous  en  baillerai  % 

O  ricandaine^ 
Jt  vous  en  donnerai , 

O  ricandé. 

NICETTE. 

Vaudeville  d^  Magnifique. 

Vos  bontés  me  rendent  confufe  ; 
^e  ferez-vous  de  tels  préfens  ? 
A  {noi  qui  a*ài  que  quatorze  ana« 
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L'ÉVEILLÉ. 
Jamais  l'efprit  ne  fe  refiife.... 
LaMTeî:  fkrre ,  je  vou^  donnerai  tout  ce 
que  j'en  ai.    .  ^ 

'^NICÊttEi 

Air/  N^.  î o.  iVb/f  j /-è  /z^ , v^i*' /?ij  rire.     ^ 
(  ^  /7^rr.  ) 

Me  donner  tout  I*efprît^^ii'il  ai     (his.  ) 
Vaùxî-ye  la  peine  de  cela  ? 

.        ..L'ÉVElLioL--.   -^ 
Oui ,  ma  petite  ftedne.  ^ 
Vous,  en  valez  biàni  la.  pdue , 
Vous  €tt  vales  biaînik  peine*    ^ 

Vous  en  valez  bîan  la  peine^ 

NI  CE  t  TE. 

Air.  N°.  }i,  Mlons  la  S^btr  à  S.  Cloud. 
£)'un  pareil  bien-fait  /  helas  ! 
Je  ferai  recorînoilïahfé.  ' 
Sur-tôut  ne  me  trompez  pas  j 
Car  je  fuis  bien  'innocente. 

,  L-  É  V  E  l  L  L^É. 

Pargué ,  j'en  ferditiian  fâché. 

r  irfàik  mfe  faire  bomnarcKé  j 

Car  je  ne  fuis  pas  riche. 

:';^L^É  VEILLÉE    .. 
Et  moi ,  Je  ne  fuis  pa$  i;hichc^ 
Je  i»  u  ni.  garçon  folB  fcjTYiàbeyfon  cha- 
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ritablc  j  je  ne  demandons  que  vot*  aftlir?. 
quié. 

NICETTE- 
Ceft  trop  jufte, 

rÉVEILLt 

A  m»  N°.  31.  FaudevUlc  du  raqur  de 
Fontainebleau. 
Gardez-vous ,  fur  cet  entreriez , 

De  jafer  avec  Finette. 
Allez ,  je  vous  inftruirons  bien  ; 
Ça  y  commençons  ^  belle  Nicëite* 


S  C  E  N  E    V  I. 

L'ÉVEILLÉ  ,  J^ÏNÉTTE  ,  NÏCETTE, 

FINETt E,  retirant  l'Éveillé. 

JjH  !  gué  eue  gué  gué ,  comme  il  y  va  ! 
La  la  la  k  u  la  la  la  U  k  la  la  k. 

f  É  V  E  I  L  L  É.  '    -    . 

Me  vlà  pris  comme  «n  Renard.. 

NÏCETTE.  ' 

Pardi,  ma  coufine  Finette  ,  veus  êtes 
bian  infupportable  de  venir  nous  inter- 
fompre  comme  ça  mal-à-prôpoj, 

FINETTE,       ' 
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Air.  N^}3.  Vautre  jour  Colm  ^  d'un  cdrbaixn. 
{à  l* Éveillé.) 
Avec  ce  Tendron , 
Vous  vouliez  don^c 
Ici  me  faire  niche. 

L'  É  V  Ç  1  L  L  É. 
Qu'apprchendez-vous  ? 
FINETTE, 
Craignez  mon  couroux,' 
L'ÉVEILLÉ. 
Qoeu  tranfport  jaloux  ! 
Je  ne  lui  fais  pas  les  yeux  doux;, 
F I  NE  T  T E, 

De  conter  fleurette . 
Vous  n'êtes  pas  cKiche  j 
Laiflez-là  Nicette, 
Tôt ,  que  Ton  déniche. 
Pour  cette  poulette , 
L*Éveillc  me  triche. 
Tout  prêt  d'être  mon  mari  î 
Fi. 

L'ÉVEILLÉ. 

A  m.  N°,  34,  Tourlourirette  ^  lironfa. 

Ecoutez-moi ,  belle  brunette , 

Et  calmez  ce  brufque  dépit.     (  //  rit.  ) 

FINETTE. 
Je  crois  encore  qu'il  en  rit. 
L'ÉVEILLÉ, 
C'eft...  c'eft...  c*eft  que  Nicette 
Charche  partout  de  refprit,» 
Queu  mal  fait-on  quand  on  Tiâftifuit^ 
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NI  CET  TÉ. 
Air.  N^.  ^ 5 .  Tarare ^ ppnpon. 
^Tempeclier  Jtén  avoir!  vous  n  êtes  guère  bonne; 
Mais  il  m'en  donnera , 
Pour  cette  bague-là. 

F I N  E  r  t:e. 

Doucement ,  ma  mignonne  i 
Je  lui  défends^ 

NI  CETTE. 

Pourquoi? 

FINETTE. 

OhîrÉveiUéri'endonrie 
Qu  a  moirf 

NICETTE. 
Eh  mais  ;  vous  en  avez  tant  ? 

Finette; 

On  n'en  fçaurait  trop  avoir^ 

NICETTE. 
laiffez  -  la  dif e  ,  Monficur  TÉvrilli^ 
Donnez-Jtti^en  toujours. 

L'ÉVEILLÉ. 
Air.  N^  i6.  Cejlla  chofi  irtipn0U. 
Oh  !  Finette  ne  le  veut  pas.  ] 

NICETTE. 
Franchement  cela  me  chagrine. 
Que  dois-)e  faire  en  pareil  cas  I 
Ayons  recours  à  ma  confine. 
Je  compte  fur  vous  pour  cela  j, 
Donnez-m*eu  doncè  ^ 
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L'ÉVEILLÉ. 

Qu'aile  eft  rïiîble  î 
Ceft  la  la  la  la  la  la  la  la , 
C'eft  là  chofe  impoflîble. 
FINETTE. 
Allez ,  rÉ veillé  fe  moque  de  vous  ;  ça 
ûc  fe  dpnnc  point ,  ça  viçnt  tout  feuL 
NICETTE* 
Et  quand  ça  vieait-il  donc  ? 

FINETTE, 
Dame  !  ça  vient. ...  ça  vient  quand  ça 
vient  ;  queu  queftion  elle  fait4à  ? 

NIC  ET  TE. 

Air.  N*^.  37.  Jh!  ah  !  ah  !  vinei-y  toutes  ^  Us 

belles  jeunes  filles  j  moudre. 

Ne  puis-je  fçavoir  comme 
Cet  efprit  me  viendra  ? 

RÉVEILLÉ. 
Ce  fera 
.      .  .  Xorfqa'aupccà  d'un  Jeune  homme , 
Le  petit  cœut  fera 
Ti  ta  ti  ta  ti  ta  ta , 
Et  que  vous  fentirez  naître 
•  -  ^  tin  defir  preflant  dé  coitnoî tre 
Ceqaiicaufe  ça. 

.NICETTI. 
Je  ny  entends  rien; 

-       L'ÉVEILLÉ. 
Ccft  que  vous  ne  fçavez  pas  ce    [ue 
c'eft  queiefprit. 
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■  NICETTE. 

(I^cft-cetjuc-c'cftdonc?---  -  - 

'■     refprit  >  c'eft. . .  c'eft' uhe  bell^chofe  ! 
KlÇfTTE,  .    - 

Hé  bien?      '       ' " 

L'ÉVEILLÉ.  ■ 

j     Ça  fart  biaucoup  aux  fîlles. 
NI  CETTE. 

Hé  bien?  ■'':-■■  ^'-  v:  V 

I  ^lIVEiLLâ.        W 

C'eft.....  ^  '  O 

•P'I'N-KTTE.     -'^-'P 

Oh  c*eft',  'êtà.::<^À{t  àijfeâ^préhdte 
d'Alain  ce  que  c'eft. 

Pargué ,  çt'doie  faire  un  :  bel  aecèlage  ! 
AtR.  N°.  38.  AHr^ue  CdOhttàaù  jour  me  fit 


rire! 


Qu'il  vous  en  donûè\  Alain  en  eft  te  maître, 
V'-"'-'îflXS-ETt' E.-;-'-     •■• - 
Alsi»  ;  Abu»  i  sek.-pouixoit'il  être?. 
On  dit  ,.*#«! 
Qa'il  n'en  a  pas. 

L'ÉVEILLÉ  &FlNiTTE,  ens'en  allant. 
Ah,  ah ,  ah,  ah,  ah-;  ah',  ah,  afar,  ah^  ah,  ah,ah.  ' 


3x    LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT  , 


U     i-  ■■■1 


SCENE    VIL 

HÏICETtEfeuI^. 

ÀxR.  N^  59.  Ilfat^  fueje.file  jjîle* 


Ke 


Ût^T  le  monde  iii'at>an(lonnë  t 
^a  mé  Eût  fécher  fur  pié. 
îe  trouverai-je  perfoiuxe, 
Pour  moi  de  oomie  amitié , 
Qui  m'en  donne ,  donne ,  doAUe  »  „ 
Qui  m'en  donne  par  pitié  ? 
AxK«  N^»  40*  Ju  bout^  au  içutj  au.  bout  du^ 
moncké 

Ne  perdons  pas  encpr  coturagC) 
Informons-notns  dânsr  le  Village  » 
Je  ferai  tant  que  j'en  aurad^ 

Quêtons  a  la  rondç  ^ 

S'il  le  faut,  j'irai 

Au  bout  du  monde. 

Air.  N^4i.  RDJJignoîctduycrdhocagèé 
Je  mettrai  fin ,  par  cette  emplette  #    . 
A  mon  chagrin^ 


'  % 


se  te 


r 
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S  CE  NE     V  III. 
NIC  ET  TE,  ALÀlk 

ALAIN. 

V 

V  Oos  voilà  donc?  Bon  jour,  Nicett»,' 
NICITTE.  ' 
Bonjour,  Alain. 
. A  L  A I  k ,'  fit  lûàifemeaty  , 

Hé; hé, hé, hé.  : 

NlCÉTtE. 
Qu*àve2-vous  à  rire  ?         r .'  '   ' 

A  il  AI  N.     ( .; 

Hé  ',  'hé  ,  j'en  ât  epyîe  toutes  Jfes  fois 
que  je  vous  rencontre.       •     ■  i    - 

NI  CETTE: 
Eft-ce  que  j'ai  la  mine  rifiblc  ?'  "*     , 
Aiïi.  N®.  41.  Philis  en  cherchant  JoTi.^manti 
Tout  chacun  fe  mo<Jue  aç  li^oî^. 

-    A  L  A  IN. 
Ce  n'eft  pas  pour  ça  j,  jarniguol  i . 
Dam' ,  tenez ,  je  hé  fçais  pourquoi  „ 
Je  ris  d'aifeV  kca  qtïé  je  croi. 

Quand  je  vpus  voi.      ,  > 

£ft-ce  (ju'ous  n'êtes  p^is  itou  bian-aKo 
de  me  voir  vous  ?  î 
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NICETTE* 
Oui ,  Alain. 

;    ?   :      ALAIN.  ^    -'. 

Stapendant  vous  avez  rair  trjfte, 
•'     -     -    -NICETTE.  '   ^    ^ 

Ceft  que  je  fuis  façhée* 

A  L  A  1  N.  / 

AiBL.  N^  4}.  Tu  n'as  pafcc  qu'il  me /audroit'. 
Hé  bien  !  Qu  eft-ce  qui.  vous  chagreine  ? 

niç'ette. 

Ah  !  Je  n'ai  point  d'efprit ,  Al^un.     • 

A  L  A  IN. 
Quoi  !  C*eft  ça  qui  vous  met  en  peinç  ? 
Non  plus  que  vous  ,  je  tien  ai  brinj  ' 
Je  n'en  eus  famais>  4c  j^ignore 

,:  ji    A.qï^i^'^^yw  ^Q^A^yi'^^^if-   ' 

je  puis  fans  ça  bian  vivre  ^i;çore. 

NtGETTE. 
Oh  !  Moi  y  i§  fens  qull  m'en  faudroir. 
^  A I IV.  N°.  44.  Ton  himeur  ^Jl ,  Cath^euie.  . 
C*eft  y  dit-on ,  choJTe  fort  teÛe  j  -^ 
Alix  nlles  ça  (art  biaucoup. 

ALAIN. 
-.Où.cette  drqguç  'aroit-elle  ?    . 

*■'     y       NLCETTE. 
Ça  fe  trouve  "tout  d'un  cotip. 

li-deflus  je  veux  m  iiiftroire; 
O 
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NICETTE. 
Un  pareil  defir'me  tient. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire , 
C'eft  que  ça  vient ,  quand  ça  vient* 

Sans  ma  coufine  ,  TÉvcillé  m'auroit 
peut-être  donné  de  refprit. 

AL  AIN. 
Je  fis  fâché  de  n'en  point  avoir  ,  je 
vous  en  fcrois  préfent. 

NICETTE. 
Je  ne  fçàis  ;  j*almerois  mieux  vous  avoir 
tf obligation-là  qu*à  d'autres.  >      ; 

ALAIK  ^ 

Je  ne  denîanderois  quà  vous  faire  plai- 
fin 

NICETTE.  ^ 

Je  voudrois  bien,  vous  faire  piaiiîr  auffi. 

AtAIN. 
Je  ne  fçais  comme,  ça  Ce  fait ,  vous  me 
revenez  mieux  que  toutes  les  filles  du 
village. 

Nt  CETTE. 

Et  vous ,  vous  me  plaifez  mieux  que 
Robin ,  mon  Mouton. ,  . 

A  L  A I  n; 

Tatieué  !  fans  fçavoir  c'en  que  cVft 
que  reiprifi,  vplis  me  donnez  envie  d'en 
avoir. 

Cij 
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NICETTE. 

,    Air.  N°.  45.  Dans  notre  Village,  chacun  vit 
cQTitenu 
Cherchons-en  enfembîet 
Quand  nous  en  aurons  > 

•  Nous  partagerons. 

ALAIN.  ^ 

Vous  avezraifon ,  ce  me  femble  ;, 

*  *  J'en  trouvarrons  mieux  ,* 

Quand  nous  ferons  deux*     . 
NICETTE. 
.    Si  j*en  trouve,  par  hazard. ,  en  mon  par- 
ticulier,  je  vous  en  ferai  part  auffi-tôt. 

Air.  N^.  4^.   Une  Vielle  i' argent  y  lirette. 

Tout  à  la  bonne  franquette  > 
Se  partagera.  -  -  ' 

A  LA  I  N. 
La  part  fera  bien-tôt  faite  : 
^  Dès  qu'il  m'en  viendra , 
Tout  fera  pour  vous ,  Nicette. 
Tout  pour  vous  fera. 

Je  n*en  veux  avoir  que  pour  vous. 

NICETTE. 
G'efl:  bian  honnêtç ,  mais  il  faut  que 
ça  foit  en  commun.   Allons  en  chercher 
au  plutôt. 

ALAIN.  ^ 

,    Par  oîi  faut-il  aller  ? 

'  NICETTE.     .     ; 

Je  n*cn  fçais  rien^ 


r' 
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ALAIN. 
Attendez.  • . .  • 

Air.  N®.  47.   Unjour  le  bon  Père  Abraham 
préchoit  avec  infiancc. 
On  trouve  de  tout  à  Paris. 

On  en  ytnà  là ,  ^ans  doute  ; 
Ne  vous  embariKiflez  du  prix  ^    - 
J'en  aurons ,  quoiqu'il  coûte. 
fnfemble ,  allons-y  de  ce  pas. 
Eh  j  Que  fçait-on  ?  Peut-être,  hllas  ! 
J'en  trouvarrons  en  route. 
NICETTE. 
Partons  ,  c'eft  bien  dit. 


SCENE     IX.     \ 

Madame  MADRÉ,  I^ICETTE; 
ALAIN, 

Madame  MADRÉ. 

Air,  N*. 48;  Jen^tuisjcofUuidonn^pas^mcds 
.:\}€:Milui£iprcndreK 

■    j^Laîn  ,  où  voulez-vous  aller  ^  \ 
Avec  cette  innocent^? 
DemeurfeÈ ,  je  dois  vous  parler^ 

{â  Niçette:)  ,   -    -    .      ^ 

•^^Etvoùsiînipèirtîrience,     '. 
Pourquoi  lu^  domte^-voas  le  bm  i    -  ' 
D'un  petit  air  fi  tendre  ? 

^  C  ii} 
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N.I  C  E  T  T  E. 

Je  n'  lui  je  n'  lui  donne  pa5  ;         ^ 
Mais  je  liii  laifle  prendre. 
Madame  MADRÉ. 
Air.  N*^.  49.  N'oublicipas votre  houlette^ 
Lifetu. 
Ne  les  laiflbns  p<Mnc  feuls  enfemble , 
Je  tremble ,   * 
Qu'ils  n'y  prennent  plaifir. 
\      Pouvez-vQus  de  la  forte  agir  > 
Sans  rougir ,  petite  pécore  ? 

NICETTÊ. 

Excufez-mpi ,  Mamaû  ,  j'ignore    > 
Encore , 
Lorfque  fon  doit  rougir. 

Madame  MADRÉ. 
Allez- ,  petite  fille  ,  allez  mettre  un 
fichu- , 

NICETTE. 

Je  n  ai  pas  froid ,  ma  riierc. 

Madame  MADRÉ. 
Allez  ,  vous  dis-je ,  &  que  je  ne  fçacbc 
pas  que   vous  parliez    davantage  avec 
Alain  ;  entendez-vou$  ?  Que  je  lie  fçachc 
pas  ça.  ' 

NlÇETTE.  . 

Non  ,  ma  merç.  . 

(  Elle  fort  en  remariant.  Alain  à  pl^eurs  rejr^l^ 
fes ;  Alain  la\regarde  alleK) ,,'  .  ,..* 


r 
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se  E  N  E     X. 

Madame  MADRÉ,  AL AÏKv 

Madame  MADRÉ. 

Quoi  vous  amufez-vous^  Alain,  avec 
une  morvcufc  ?  Vôtts  ne  dites  mot.  Un 
garçon  d'efprit  répondroit  queu<|uech<)fe. 
ALAIN,  d'un  ton  chagrin* 
Oh  !  je  n*ai  pas  d'èfprit ,  moi. 

Madame  MADRÉ*.  . 
Hé  bien  !  je  vous  en  ferai  avoin 

ALAIN,  d*un  air  joyeux. 
Tout  de  bon  ? 

Madame  MADRÉ* 

Oui. 

ALAIN. 

Oh ,  oh  !  tant-mieux.  Que  je  vous  ferai 
bien  obligé  !  * 

Air.  N^.  ^o.'Je  ne /fais  pas  écrire. 
Vaudeville  des  Billets  doux. 
Jamais  mon  père  ne  m*apprit 
Comme  il  faut  avoir  de  vefprit» 
Madame  MADRÉ.   . 

' ,  ..  J'isn  ferai  mon  afEure.      .     :  *. 
*  Je  vous  inftruirai  dès  ce  jour.  , 
ï/efprit  vîenr  ôtf  faifaatif  ramôur» 

C  iv 
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ALAIN. 
Je  ne  fçais  pas  le  faire. 
-  Madame  MADKt. 
C*eft  chcbre  ce  qiic  je  veux  vous  mon» 
trcn    I-'cfprit  ne  fc  Êiçotutie  que  pw  le 
commerce  du  biau  fefque. 

ALAIN. 
Montrez ,  montre^^mbi  ça. 
Madame  MADRÉ. 
Faut  premièrement  que  vous  choilîflîez 
une  amoureufe. 

ALAIN. 

Qu  eft-ce  que  c'eft  que  ça ,  une  amou- 
reufe?. 

Madame  MADRÉ. 
Air*  N^.  5 1 .   On  n*aime  point  dans  nos  Fortts^ 
Une  Belle  qa  on -aime  bienj 
Siippôfons  que  ce  foie  moi-même^ 

ALAIN',  d'un  air  riant. 
Oh  !  tenez ,  nç  fuppofons  rien  ; 
C'eft  déjà  fait. 

Madame  MADRÉ,  à  par^^  - 
C'eft  moi  qu'il  aime^ 

ALAIN. 

Jo  vien»  de  choifir  à  l'inftant. 

Madame  MADRÉ,  à  part. 
Ah  !  qu'il  me  rend  le  cœur  contât  1 


1 


r 
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f        ^    ^  AXAIN.      ' 

I       Hé  bien  ?  ft?amoureufc  ,  cpmtnc  vous 
dites?  c 

Madame  MADRÉ. 
Air.  N°.  5  z.  Que  je  regrette  mon  Amant  ! 
Il  faut  ra|)order  joliment; 
Et ,  d'une  manière  galante  , 
On  lui  fait  un  doux  compliment;     il 

ALAIN.. 

Fort  bien,  .    -.   ,^ 

Madame  MADRé.;  "    \ 

Après  on  lui  préfente  ^  ; 
D'un  air  coquet , 
Un  bouquet , 

De  muguet,  *  »  JT    -  ^ 

Ou  d'œillet, 
Qu'qij  \u\  jnet    ,      / 
A  fon  corfetr 

ALAIN.      '         ;  •  ^ 
Allez ,  allez ,  cela  vaut  fait;      '-^ 
Mais  qu'eft-cè  que  c*eft  que  faire  un 
compliment  ? 

Madame  MADRÉ.^' 
Par  exemple  ^  c'èCt  f  ecomparer  fa  Belle 
aux  fleurs  ,  au  biau  pur  ;  enfin  ^  à  te  qu  on 
trouve  de  plus  agfiable.  ' 

ALAIN.    :     l 
Bon  :  revenons  ^  il  araou tcufe. 
Madam^rJSV^ADRÉ- 
Air.  N^.  5j.  Quandlkij^rgerevîcnt des  Champs 
toui^  dandinant. 

Enfuîte.asfe  i^fi'  h^i£t  h  main ,  ■• 


.\'\ 
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D'un  air  badin , 
j  Mon  cher  Alain  ; 

Quelquefois  même  plus  malin , 
Zefte ,  on  rembraflfe  i 
Avec  audace. 

ALAIN. 
Le  tour  eft  fin. 
Et  Fcfprit  ? 

Madame  MADRÉ. 

L^cfprit  alors  commence  à  venir.  (  En  lui 

donnant  fin  bouquet.  )  Eprouvons  fi  vous 

avez  bian  'retenu  tout  ce  que  je  vous  ai 

dit  ?  Vlà  mon  bouquet 

ALAIN,  prend  h  bouquet  &  le  met  à  fort  côté. 

Donnez. 

Madame  MADRÉ. 
Air.  N®.  54.  EJi'<e  que  çafe  demande  ? 
Il  n'entend  pas.  f 

ALAIN. 
J'entends  fort  bien 
Toute  la  masiiga^ce. 
Madame  MADRÉ. 
Oui ,  mais  voyea  s'il  en  fait  rien  ! 
ALAIN. 
Baillez-vous  patience. 
Madame  MADRÉ. 

Répétez  donc 

Votre  leçon.  " 

ALAIN. 
Oh  j  ce  n'eft  pas  la  peiné. 
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Alain  tantôt 
Sera  moins  fot  j 
De  ça  foyez  çartaine. 

Madame  MA D R  É ,  <z pare. 
On  lui  a  dit  apparemment  que  je  dois 
Pépoufer.  (  à  Alain.  )  Vous  fçavcz  donc;.j 
ALAIN. 
Hé ,  oui ,  oui  >  je  fçavons. ...  fuffit.* 

Madame  MADRÉ. 
A  propos  i  vous  êtes  de  la  noce  de  Fi- 
nette ;  je  vous  c)ioiiîs  pour  mon  mcneux  , 
&  je  vais  acheter  à^s  rubans  pour  vous  , 
comme  ça  fe  pratique. 

ALAIN, 
Bon ,  bon.  (  a  part.  )  Je  donnerai  tout 
Çâ  à  Nicette. 

Madame  MADRÉ. 
Suivez-moi. 

A  L  A I N  i  b^s  à  Nuette  qui  pesait. 

Oh  î  oh  !  Attendez-moi  là ,  mon  Amou- 

reufe. 
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U  ÉVEILLÉ. 
Air.  N^.  J^.  Et  la  belle  le  trouva  bofu 
Me  promenant  à  l'écart ,  y 

Un  jour  au  fond  d*un  bocage , 
Je  t  avifis  j  par  hazard , 
A  l*abri  d'un  épais  feuillage  » 
Tu  dormois  tranquillement. 

FINETTB, 
Oh  !  vraiment,  j'en  faifois  femblànt. 
NICETTE. 
Fort  bicru 

UÉVEILLÉ. 
Même  Kl^* 
Que  ton'  air  étoit  charmant  ! 
J'admire  d'une  cachette', 
J'approche  enfin  doucement , 
Et  je  baife  ta  main  Manchette  ; 
Tu  t'éveille  en  te  fîchant, 

'         1 1  N  E  t  T  E. 

,  .      .  Oh  !  vraiment ,  j*en  faifois  femblànt. 

Mais  pendant  que  tu  îrappclles  le  palTé , 
tu -ne  fônges  pas  au  prëfcnt. 
UÉVEiLLÉ, 

-  ;  T>s-mQi;gtté  laifoa.  Apprête-toi ,  )'al- 
lons  venir  te  charcher  pour  xioiw  marier, 
NICETTE. 
Vlà-t-il  pas  qu'elle  l'empêche  cncpre 
d'en  dire  davaat^^  ! 


OPERA-COMIQUE  -  47. 


SCENE     XML      - 

FINETTE,  NICETTE. 
V     *  FINETTE.  '^ 

Ara.  N*.  57.  Toujours  va  ^i  Uanfi. 

LEs  foins,  le$  foucis,  l'embarras. 
Sont  les  fruits  dû  mariage  j 
On  a  des  en&ns  fur  les  bras  , 
Il  fa|it  faire  an  ménage  ;   . 
Mais  de  toutes  ces  peines-là , 
Un  cpoui:  rcçompenfe. 
Ta  la  la  la  la  la  la  la , 
Toujours  va  qui  danfe. 

NICETTE  j  appelle  Finette  j  comme  elle  ejl  prête 
d'entrer  daf%s  la  jnaifon.  • 

Ma  côuiîne  ?  Ma  couiSne  ?  (  a  part.  )  Il 
f^ut.que  JeTéloigne  de  cheax  Âous  ,  Alain 
va  venir  me  trouver,  . 

FIl^ÊtTÉ. 
Qu'eft-ce  que  c^çft  ? 

NI  CETTE. 
(  a  pari  vivement.  )  Elle  cxi  «^i(iriroit 
ma  mère.  (  haut  niaifcmcnt.  )  Monficur  le 
Tabellion  ma  dit  de  vous  dire  conimc  ça 
qu  ous  alliez  cheux  lui  tout  à  Theure  y 
toutàThcure. 
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FINETTE. 

Èft-ce  qu'il  y  auroit  queuque  anicroche 
k  mon  mariage  ?  Voyons  ça- 


S  C  E  N  E     X  I  V- 

mCETTE  feule. 

J^A^PERÇOis  Alain;  je  vais  lui  dire  tout 

ce  que  j'ai  entendu.   Mais  commençons 

par  effayer   les  femblans  de  ma  cou- 

llnc. 

(  Ellefemctfur  le  ga^on&faujfhmblant  dcdormir.  ) 

S  CE  N  E    X  V. 

.A  LA  IN,  N  IC  ET  TE. 

ALAIN. 

Air.  N^  ^9.,Je/QmmeUie* 

ssr^^^  '  ^^^^  Nicette ,  hoU, 
'  '^Gfftlohc  êtes-vous  ?  la  voilà 

Qui  fommeille. 
Avec  ces  rubans  ornons-^la  ; 
Aîais  prenons  garde  que  cela 
Ne  la  réveille.  ... 

Même 
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'  ,        Mordi ,  le  tour  feroic  malin  j 
Maïs  je  crains  trop. . , . 

NI  CET  TE.  -i; 

Alti^,  Alain  >  i* 

Je  fbmmeille. 

ALAIN.  .  *    '.-:■■;, 

J'en  ai  biaacoii^.  à  Vcrns  conter  ; 
Çà ,.  çà ,  qae ,  ppux  npvis  écouter , 
Ou  le  r.çyeiUe.  -* 
Même  Ai;r. 
Elle  dort ,  approchons  y  tout;  doux, . .  ; 
Je  n'oferois  >  retirons-nous*    , 

NI  CETTE. 

Je  fommeillo.  ..  ^-^ 

ALAIN/ 

Nicette  c'eft  aïTei  dormi  j 
C* e^  la  voix  d'Alain  votre  ami 
Qui  vous  réveille.  ^r 

NICETTE  yiï^'^  &  pr^firae  la  main  à  Alain. 

Allons ,  baifez-mpi  Ja  main  ,  afin  que 
je  fafle  femblant  *dè  me  iichfx^  Je  fçais 
comme  vient  refprit     /  ^ 

ALAIN.  i 

dli'!  ^6  le  fcais  bien  itou-  Allez  ;î*ef- 
prit  vient  de  Fambur!      '  >  v  iî-vi 


-.-^  «  »  I 


NIÇETTE.-.     :''']X. 
De  l'amour  !  ;  ,,1;    ' 


jo    LACHERCHEUSfeiyESPRIT, 
ALAIN. 
J'allons  vous  expliquer  ca  ;  quand  on 
a  choifi  une  amourèufe  i  c'eu- à-dire ,  queu- 
qu  un  qu*on  aime  bien  ;  on  H  fait  un  compli- 
ment,  &  pis  encore^  on  li  donne  des  fleurs. 
NICETTE. 
Ceft  drôle.  ^^'  '       ' 

ALAIN. 
Air.  N®.  59*  La  fille  de  Fillagc  ^  on  Attende:(j^ 
moi  fous  Corme. 
On  prend  la  itiain  encore. 

NICETTE. 

Enfuitè  que  fait-or^  ? 
A  L  A  IN. 
Puis  on  la  baîfé  encore. 

NICETTE. 
L'efprit  Jaipfiîyieflt  donc  ?  ,  V,  ; 

•    A'L^ÀIN;      ^  :l-^\\ 
Puis  on  emteaiTe.  ^ 

.:•«.;>.  .  ^         N.IG-ETTE.  .::    17 
.     ^    ,.  i  Encore!      , 

^/;/;'^^''  _;"  -ÂLA^^  '''-/' 

-  'Q{^  !  l'on  n'y  maifiquè  point , 
Et  d'encore  en  encore  , 
L'efprit  vieût-à^foô  point. 

j  /J'allpns  ea  faâic  rcxpëpienciîf  fAHpns. 
Prenez  que  vous  .v'ià.  Vous  aîIcZvvbir  > 
vous  allez  voir...      ,  ,    ,  ''    ^     * 

(  //  va  au  fond  du  Théâtre  &  revient  le  bouquet  à  la 
mainjf  le  chapeau  fous  le  bras  j  efi  difant\:  ) 
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D*une  magniere  galante  ;  (  il  fait  la  ré-  \ 

vérence  ^  ù  dit  :  )  le  compliment  à  ft'heure»  \ 

Mademoifeile  Nicette ,  vous  êtfes  Ijtelle 

belle.....  comme.....  commç  vous  t  même. 
Je  ne  fçais ,  mordi,  rien  de  plus  biau  à 
quoi  vous  recomparer.  (  d^uwtoh  'plus  fa-- 
milicr.  )  L'efprit  viant-il  ? 

NIGETTE.     :;-' 

Non.  '  Mais^  j*ai'|bonfte  efpéfàfice  ^"  ça 
me  rend  joyeufe.  «  *^   --  '^      -^^ 

'     ALAIN.      '     -  ''^- 
Air.  N**.  ^o*  De  V amour  je  fubis  Us  loix  ;  je 
nen  fais  pliis^  un  yain  myjlere. 

Recevez  donc  ce  biâu  botiqiiet. 

NI  CETTE.  .  ,  .3 
Très-volondefs. 

Ai.AJl.N.         ,..;  ^     ^    .> 
.     .  llfaut,Kicette,    j  ^  .  .^     r 

'  Que  je  rattache  à  ce  corfet.  ' 
NIQETTE. 
Tr^-yolontiers. 
AL  AI  N  ,  après  asro\r  aptaché  le  bouquet    ., 
L'afÈiire  eft  faite.  . 
Prenons  &,  baifpns^cétte  main.  ^ 
(  //  baife  la  main  de  Nicette.  ) 

NICETTE,//7m/^.  .  ' 

Alain...'.  Alain....  mon  cœur  palpite. 

ALAIN.     •  '■•■''  '".. 
L^  mien  galoipe  auffi  fon  trath. 

D  ij  ; 
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NI  CET  TE.        • 

Cher  Alain,     ^ 
^ud  fîije'c  nous  agite  ! 
A I R/  N^é  6 1 .  Dieux  !  quel  tourment  ! 
-  •  t?èft  de  Tefprit  aflTurément , 
<2uiaious.  vient  hrufquement. 

ALAIN. 
Je  penfon$  tout  de  même. 

;   EproBvons  encore  ^i.  (  H  lui  baifc  tri- 
corc  la  main.  ) 

Je  fens  en  ce  Jjiompnt. . . . 
Ah  !  quel  moment  ! 
Kl  CETTE. 
Un  trouble  extrême. 
£  N  s  J  JMf  B  I.  £. 
Ceft  de  refprit  alTurcrhent. 
ALAIN. 
Je  n'aurons  que  faîrt  d'aller  à  Paris 
pour  en  charcher.   Mais  ce  n'eft  pas  le 
tout.  ^       '    \ 

NI  CET  TE. 

Je  m'en  doute  bien  ;  car  il  me  femble 
que  i'efprit  ne  coïnmence  qu'à  n^e  Venir, 
&  c'eft  fi  peu. . . . 

AL  AIR 
Oh  !  il  y  a  encore  l'embraflement. 

-NI  CETTE. 
Ah  ciel!  J'enïençk  toufler  Monfieur  le 
Tabellion.  Le  y'tà.  Cachez-vous  jlcrriere 
moi,       ^ 
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S  C  EN  E     X V  L 

NICETTE,  ÀMIN",  m.  Sl^BTa. 
M.  SUBTIL, 

XJElli{  Nicette ,  je;  viens  poi^r  ^Ircflcr 
les  articles  de  mon  mariage  avec  vous. 
Mais  vous  me  paroifîez  émue. 
NICETTE,  en  ferrant  la  main  d'Alain  qui  efi 
caché  derrière  elle. 

Ceft  que  je  fuis  à  côté  de  ce.  qui  me 
faitplaifîn 

M.  SUBTIL. 
Je  lui  fais  plaifîr  !  i'aimable  enfant  t 
Que  cette  ingénuité  a  de  charnvesl  ' 
NICETTE,  d*un  ton  niais  affeUé. 
Rendez-moi  un  fervîce ,  Monfieur  Sub- 
til ;  la  noce  de  ma  confine  fe  fait  cheux 
nous  ;  je  n'ai  pas  achevé  d^  ranger  ;  fi  ma 
merc  venoit ,  elle  gronderoit.    Allez  ait- 
devant  d'elle  pourî'amufer  ;  elle  eft  allée 
par  là-bas. 

A I  lu  N*'.  G^*,  Kort-'en  voir  s'ils  viennent  j  Jeatu, 
Empêçhez-la  que  d'ici 
Elle  ne  js'appcQçhe  V 
Llèveillc ,  Finette  ^uffi  j. 
Je  crai»^  lew  ïwr^Qbç  î.. 

D  u| 
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Ces  caufeurs  avec  maman 
-    -  -  -  De-  moi  s'entretiemient. 
M.  SUBTIL. 
Rafluréz-vous,  belle  Nicettc;  je  vais 
faire  le  guet.  (  En  s'en  allant.  )  Quil  cft 
doux  de  garder  ce  qu*on  aime! 


s  C  E  N  E     X  V  I  I. 

NICET.TE,  ALAIN. 

NICETTE  achève  l'air  ci-deffus  vivement  y  lorfquc 
M.  Subtil  ejl  éloignée 

V  A-T-BN  voir  s'ils  viennent ,  Jean, 
Va-t-en  voir  s*iis  viennent, 

ALAIN- 
Qu'eft-ce  qùç  ç'eft  <jué  Ton  mariage 
avec  vous  ?  . 

^  NICETTE 

Il  dit  qu'il  fera  mon  mari  :  je  ne  fçais 
pas  ce  que  ça  fignifîe  ;  mais  il  faut  que  le 
mariage  foit  bian  joli ,  puifquc  TÉveillç 
&  ma  coufîne  font  fi  aifes  de  fe  marier, 
ALAIN. 
.    Ai  Ht  N**.  (^5.   Vite  à  Catin  un  verrc^ 
Oh  !  ne  vous  en  dépiaife , 

Je  fer  pis ,  tariguoi ,   < 
Fâché  que 'VOUS  loyez  bian^fj;.' 
Avçc  U4J  Àu^re  <qu  avec  moi; 


OPEBA-COMIQUR        yj 

N I C  E  T  T  E ,  avec  fentiment. 
le  fens  bien  auffi  que  je  ne  pourrois  êtro 
bien-aife  fans  vous.  Puifque  c'dft  ainfî  > 
marions-nous  nous  deux. 

AX  A  I  N.  . 

Bon  y  comme  ça. 

NIC  ET  TE. 
Comment  ferons- nous  .^  Faut  prendre 
confeil  de  Tefprit. 

ALAIN. 
AxR.  N^.  (54.  Pouryçiruapeucommeçafra. 

C*eft  raifonner  fort  prudemment , 
11  réglera  notre  conduite. 
J'en  étions  à  l'embraflTement  j 
De  ma  leçon  c'çft  une  fuite. 
Belle  Nicette  ^  éprouvons-la , 
Pour  voir  un.  peu  comment  ça  f  ra. 
(  V Éveillé  quon  w^  voit  point  j  chuinte.  ) 
Air.  N^  (Î5.   (^uél plni^rA* être  avec  vou^t 

Quel  plailîr 

Vient  me  faifîr  !:  ' 
Voici  le  moment*  qui  va  lious!  umr-^ 

ALAIN,  avec  dépit. 
Pefte  foit  de  Timportun  ! 
N  i  G  ET  T  E, 
Ccflr  ?Év«ffé':;càchez- vous  dans  not*^^ 
maifon,  je  vais  bien-vîte  le  renvoyer,. 


JllK 
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SCENE     X  V  II  L 
LÉ  VEILLÉ,  NICETTE- 

LVÉ  V  E  I  L  L  É. 

Reprifc  de  /'AiR  ci-dejfus. 

V^U'iL  m*efl:  doux  de  t  obtenir. 

Ma  brune  tte, 

Joliette  ! 
Quel  plaifir 

Vient  me  faifir  ! 

Celle  que  j'aime , 

Qui  m'aime  de  même , 
Va  remplir 

Tout  mon  défîr  : 
Voici  le  moment  qui  va  nous  unir. 

Kicette,  vot'  coufcine  eil-elle  jprête  ?  Je 
venons  la  charcher. 

NI  CETTE. 
Oh  vraiment  !  elle  eft  fâchée  que  vous 
l'ayez  fait  trop  attendre.  Elle  eft  fortie. 
L'ÉVEILLÉ- 
Queu  conte  !  Eh  !  oii  eft-clle  allée  ? 

.   NJCETT-E.     .       . 
Oh  !  dame ....  Ecoutez. 

''  (  EiiZficrU  bas  à  V Éveille.  > 


OPERA^COMIQUÈ        5^ 


S  C  E  NE    X  1  XL 

Madame  MADRÉ,  L  ÉVEILLÉ. 
NICETTE. 

Madame  MADRÉ,  à  M.  Subtil  qu'elle  fcât 

entrer  dans  la  maifon  pendant  que  Nicette 

parle  à  l'Éveillé. 

JLiNtkez  toujours ,  Monfîeur  Subtil  , 
je  vais  vous  envoyer  Alain  &  Nicette. 
NICETTE,  a  rJFvei//^. 
Ne  dites  pas  que  je  vous  Tai  dit  y  au 
moins. 

l' ÉVEIL  Lé: 

Non,  non,  grand  merci.  {Ens^c^tioLlant.  ) 

Fin  de  Vk\'9L  ci-dejfus. 
Quel  plaifîr  vient  me  failîr  ! 
Voici  le  moment  qui  va  nous  unir. 
NICETTE,  appercevantfamcre. 
Ah!  vlà  bien  autre  chofe! 


1 


}«    LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT, 


k 


S  CE  NE    X  X. 

Madame  M  À  D  R  É  ,  N I C  ET  TE. 

Madame  M A'D RÉ- 

V^Ue  iàites-vous  ici  petite  fille?  Ah! 
ah  !  vlà  un  fichu  plaifamment  mis. 

N  I  C  E  T  T  £. 
-  Dame  !  je  fuis  fl  firrlple, 

,  Madame  MADRÉ. 
Pourquoi  ces  fleurs  dans  vos  cheveux? 
V*là  qa*eft  nouveau  :  je  ne  prétends  pas 
qu*ous  vous  ajuftiais  comme  ça  ;  quand 
vous  ferez  mariée ,  à  la  bonne  heure:  on 
ne  trouvera  plus,  à  redire  à  vos  adions, 

A I R,  N®.  66.  Baife-moi  donc  y  me  difoit  Blaife. 
A  votre  gré  vous  pourrez  faire. 

NICETXE. 
Hé  bien  !  hé  bien  !  mariez^moi,  ma  mère  ; 
Que  ce  foit  plutôt  que  plus  tard  j 
Car ,  tenez ,  j'ai  tant  de  bctife , 
Que  je  pourrois  bien ,  par  mégard , 
Faire  encore  quelque  &ttife. 

Madame  MADRÉ, 
Vot*  mariage  va  fe  terminer  tout-à- 
rheure,  Vot*  mari  futur  eft  cheux  nous* 


r 
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N I  C  E  T  T  E ,  vivement. 
Eft-ce  que  vous  le  fç^vez  ? 
...         .  Madam0  MADRÉ;     - 
Eh  !  vraiment  oui. 
^  NIC  ET  TE. 

Vous  Tavcz  donc  vu  entrer  ? 

Madame  MADRÉ. 
Eh  oui  !  vous  dis-je-  Qu  elle  eft  bête  î 

NICET  TE. 
Et  vous  me  permettez  que  je  ihç  marie 
avec  lui  ;  non  avec  d*autres  ? 
Madame  MADRÉ. 
Oui ,  oui ,  efprit  bouché ,  je  le  permets , 
je  le  veux  ,  je  Tordonne  ,  &  Vous  ferex 
cnfemble  dès  demain. 

.N I  C  E  T  T  E. 
Que  je  fuis  contente  ! 

Madame  MADRÉ. 
Quel  empreffement  !  Où  court-ellé  ? 

NIG^TTE. 
Alain  ^  Alain.    :  .  v 
Madame  M  A  DR  É ,.  ^f  ayant  fortir  Alain  de  che^ 
pUeyityu  M.  Subtil. 

Que  vois-jei  7      .    .  ^ 

....  ......  ç.  .^ . 


w 
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€o   LA,  CHERCHEUSE  D'ESPRIT, 


$CENÊ   XXI.    ET    DERNIERE. 

M.  SUBTIL,  ALAIN,  Madame 

MADRÉ ,  NICETTE ,  L'ÉVEILLÉ, 

FINETTE. 


N) 


M.    SUBTIL. 


I E  puls-^je  fçavoir  y  Alain ,  pourquoi  je 
vous  trouve  chez  Madame  Madré  ? 

VIHETTE^  à  M.  Subtil. 
^     Ah!  vous  v'ià,  Monfîeur  le  Tabeltion. 
J'ai  couru  tout  le  Village  pour  vous  trou- 
ver. On  dit  que  vous  av.ez  à  me  parler.  , 
M.  SUBTIL. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

FINETTR 
CeftNicette. 

V  ÉVEILLÉ,  à  Finette. 
Pardi  ,  Mademoifelle  Finette ,  eft-cc 
:que  nous  jouons  aux  barres  ?  Queu  caprice 
vous  prend  d'hêtre  fâchée  contre  moi  ? 

FINETTE. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

VÈTEltLL 
Ceft  Nicette. 


r 


OPERA-COMIQUE;  ;    tfj 

Madame  .MADRÉ. 
Alain ,  qu'cft-cc  qui  vous  a  fait  en|crcr 
cheux  nous  ? 

ALAIN. 
Hé ,  hé ,  hé ,  c*eft  Nicctte* 
Madame  MADRÉ, 
Ccft  Nicette ,  c'eft  Nicette.  Expliquez- 
nous  ça  ,  morveufè. 

NICETTE. 
Dame  !  ma  mcre ,  vous  fçavcz  bien  que 
vous  m^avez  dit  com*  ça  :  petite  fille ,  que 
je  ne  fçache  pas  qu'ous  parliez  avec  Alain. 

Madame  MADRÉ. 
Hé  bien  !  eft-ce  ainfi  que  vous  m'obéif^ 
fez? 

NICETTE. 

Vraiment  oui.  Afin  que  vous  nie  le  fça- 
chiez  pas ,  ni  perfonne ,  j'ai  envoyé  Finet- 
te d*un  côté ,  rÉveillé  de  Tautre ,  M.  Sub- 
til a  bien  voulu  avoir  la  bojité  de  faire 
le  guet  ,  &  j'ai  fait  cacher  Alain  cheux 
nous.  :       ' 

L'è  VEILLÉ. 

Pargué  en  vlà  d'une  bomjie! 

M.  SUBTIL. 
Quelle  innocente!.  V  ^^ 

FINETTE,  nr. 
Ah,  ah,  ah. 


^1    LA  CHERCHEUSE  D^ESPRIT, 
Madame  MADRÉ. 
Il  cft  bien  qucftion  de  rire  ! 

N I C  E  T  T  E  ,  vivement.  > 

Air.  N®. ^7.   Loin  que  le  travail  m'épouvante. 
De  la  Parodia  d*4tys. 
A  préfent  je  ne  dois  plus  feindre  : 
'  De  vous  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  y 
Alain  m'époufera  demain. 
Au  plaifir  mon  ame  fe  livre  : 
Si  je  n'avois  mon  cher  Alain , 
Jp^zois  que  je  ne  pourrois  vivre* 
L'ÉVEILLÉ. 
Cbmme  elle  en  dëgoife  ! 
FINETTE. 
Qui  eft-.ce  qui  diroit  ça  ? 

Madame  MADRÉ,  à  Nicette. 
Queu  galimatias  iaè  faites-vous  ?  Vous 
me  paromèz  bien. alerte  ! 

N  I  G  ET  T  E. 
Ç'eft  qu'Alain  m-a  donné  de  l*e(prit  ; 
vous  ne  me  gronderez  plus  de  n*en  point 
avoir. 

ALAIN. 

Oh  vraiment!  je  l^i  ai  donné  bien  au- 
tre chofer  voyez ,  voyez  ;  je  lui  ai  donné 
encore  votreûouqusdtôc  vos  rubans  ;  c'eft 
mon  amoureufe ,  j'pi  bien  retenu  tout  ce 
qu'ous  avez  dit.     .  ' 

Air.  n®.  6i\  chacun  à  fon  toutj  lironj  lirettc. 
Bon  effet  ça  vianc  de  produire  : 


OPERA   COMIQUE.  ^     ^j 

Grand  merci  y  Madame  Madré* 
Vous  aveir  bien  vônlu  mlnftriûre.: 
Morgue ,  je  vous  en  fçais  bongr^. 
J'inftruifons  vôtre  fille  Nicette', 
Je  li  montre  à  faire  I  amour  : 

Chacun  a  fon  tour ,  ,  ^ 

Liron,  tirette, 

•Chacun  aHfoh  tour.-  ^     ( 

M.  SûflTIL. 
Que  dites-vous  à  cela ,  Madame  Ma- 

Madame, MADRÉ.. 
-  Vous-même, MonfiçurSttbjçiU^  ^^ 
M.  SUBTIL. 
Je  dis  que  je  cherchois  unie  Agnès,  & 
que  je  n'en  trouve  plus.  Ils  font  plus  fins 
que  nous  ,  puifou*i4s  nous  ont  attrapés; 
ainlS  mon  avis  eft  qu'on  les  marie  cialemi 
ble ,  pour  arrêter  les,  progrès  de  iVi^it.  ' 

Madame  MADRÉ. 
Air.  N^  6^\  Ne  vous  ldiffh[  jamais  charmer  ; 
Iris  j  c*efiunt  erreur  extrême. 
•  Vous  penferiez  i  les  unir  ? 
Connoiflent-ils  le  mariage  ? 

ALAIN. 

L'efprit  commence  à  nous  venir  : 
J'en  trouvarrons  bien-tôt  rufage« 

Madame  MADRÉ. 

Je  ne  m*attendois  pas  à  ce  qui  nous  ar- 
rive. 
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M.  SUBTIL. 
Ni  moi.   Puifqu'il  m'eft  impoflîble  de 
trouver  ce  que  je  defîrois  ;  je  vous  ëpou- 
ferai ,  fi  bon  vous  femble.  Madame  Ma- 
dré. 

Madame  MADRÉ, 

Je  vouiois  époufer  un  Nigaud ,  mais.... 
c'eft.  la  même  chofe ,  je  vous  prends  ;  laif- 
fons-lc?  enfemble.    , 

V  lH  ET  TE,  à  Nicctce. 

Je  vous  félicite ,  coufîné. 

Air.  N^.  70*  Non  j  je  ne  ferai  pas  ce  qu6h  nVeut 
.    que  je  fajfe.    • 

De  vous  voir  de  refprit ,  |e  fuis  fort  iktisfaice  : 
Alain  ^  le  £bc  Alain  a  dégourdi  Nicette, 

L'ÉVEILLÉ. 
Morgue ,  ceft  à  bon  droit  que  le  Proverl??  4ir  •'. 
Vive ,  vive  les  fûts ,  pour  donner  de  Telprit. 

Vlà  les  violons  qui  viennent  nous  re- 
|oindre  ;  parguenne,  en  l'honneur  de  ça<, 
danfons.un  petit  branle  ,  pn  attendant 
que  tout  noe"  monde  ibit  rafTembié. 

'F  î  n: 


^ 


N*^  I.  M.  Subtil. 


De  la  Chercheuje  iEJprit. 

Mad.  Madré. 


^m 


JMU^. 


pf=f=^t 


Je  veux  étrtfon  E^paux.  Entre  nous ,  Compe' 
.    M.  Sub.  ^ 


^SSe^Sf 


re^qu  Unferie^  vous? Belle  demande.  Madame  !  Tenfe  - 


rois...  parbleu  ,  j'enferois  ma     fem  -  me^ 
N^  X.  Mad.  Madré.  M.  Sub.  Mad,  Madré. 


ijite-j^fj^jt^^^ 


ïUe^  votre  femme  !  oui  vrai*  ment*      hélas! 


C'eftu-^ne  chofe  qui  ne  fe  peut    pas, . 
N^^M.Sub.  ^  Mad.  Mad.  + 


Explique'j^vous  mieux.  Je  ne  fuis  pas fivieux.  Qu  'imppm 
M.  Sub. 


^'mn^u^^^^4^^m 


te?  Mon  amour  vous  exhop-u  A  me  rendre  con  • 

A 


Mâd.  Madré. 


M.  SuK 


^S^S 


31: 


tent.  Nkette  eji un  enfant.  Qu'impor-te? 
N».  4. 


-*<- 


^ 


m 


3E 


nn 


Sa  taille  eJi  rayijfantc.  Et  Von  peut  dé-ja 


poir  U-ne  gorge  naiffante   Re-poujfer  le  moUf 


^sa^^^ 


choir*  Ette  aparexcel^lence  Un  teint» ••  des  yeux* ••elle 


^mH4^=m^^=m 


a . .-.  EUe  a  Ion  in-no-  cence  ,  Quîjur-paffè  ce-la. 
N«»<.Mad.  Madré. 


^^mnf^p^ 


Machi-^nale'' nient  ette  coud^  tricotte  ,  Et  ja- 
^  .    M.  Sub.  M.  Madré. 


mais  ne  lâche  un  mou  Bon  itant mieux  .tantmieux^  Mai:  /- 
M.  Sub.      ^  j^ 


lcefififottÇ;..Jerifqiierai  moins  d'être  Jxrt^ 


N*  6.  M.  SuK 


ir 


^^Miim% 


'  Qmdin€:^vousdônc,mach€rc;  Quediriei^vousd'A* 

I  Mad.  Madré, 


^^^y;g^ 


larnmon  fils?  Moi  jjcdisqu  ^AlainvautfonpriXé 
M.  Sub.  Mad.  Madré. 


Mf 


EJi-il  un  plus  fût  caraSè-re?  Moi  je  dis  qu^A' 
M.  Sub. 


£^/;z  vautfonptix^  De  moi  ce  Nigaud  ne  tient  ^ère. 

\    N°  7.  M.  Madré- 


tiu^-z^^ 


Dtvous  iltientpeu,jelecroi ;  Ainfi  di-^fqitfa  me" 
\  KJ,  Sub.         AA  .    Mad.  Madré. 


p^m^  C-C^t^ 


re.  Jenefçaisqu^enfdire^mafoL  Sivousvou-; 


j^f^m-^^fcgtej^ 


|ç 


^    ■• 


liej^compe-^t^Je  fçaurois  bien  qu'enfairemoijef^aurois 


^ 


^ 


— <.iii  .11  "I 


bien  qu'en  fai'-re. 


4 


p 


s 


ij>.j!/[>-jirîct? 


Craignez  -vous  l'arti-fi''Ce  Fatal â  maint E- 


m'0'\^-^'-h\tM^m 


poux:  Prc-nti^u-nc  Novice;   C'ejljbrt  bienfait  à  . 


^Pjrîrgif^f^i^^ 


yoitf ..  ilf o/^  mo/ ,  que  je  choifijfe  ,  Pour  engager  ma 


jfrffi^l  JJi  JiH^:!^^ 


^/ ,  £//i  Garçon  fans  ma  r  //ce^-  C  'effort  bienfait  à 


:^ 


N^9.  M-SuK 


A  part. 


Appro-  che{^^  mon  ai  r  ma-bk  .  fil -le.  Ah  !  que 

A  Nicecte. 


fWtrr-iN-^f^^, 


je  la  tnm-ve  gen^til.  le  /     Votre  douceur  ga- 
Nk.        M,  Sub. 


mwmjrnïi^i 


£ 


^.      gncifi  cœur. Lfcçfur! Fourvqus^jtfi^ cette ^ 


p#4^U%^^ 


jcfou-pi-rç;  C'eji  l'effet  d'un  rc-gard, que  vousm'a^ 
Nie.        M.  Sub. 


yffp  ri  l'^-^^^m^^ 


yeijLançé.  Lan-cé  !  Soula-gei^mon  martyre  :  Pourja- 
Nie.       Mad.  Madré. 


^^^rtm^F^ 


mais  Vamour m'a  blejje.  BleJJfe!  L'entretien  méfait 
M.  Sub. 


fj;JljilJJjU'J.N'(§ 


rire.     De  cesyeuxfijoMs  Tous  Us  coups  font  par- 
Nie. 


mn\^'^\îMn 


ris.  Je  meurs  d 'amour.  Hé  bien  !  tant -pis. 
N^  10.  M:  Sub. 


T^ 


Je  viens  de,  vous  choi-fir  Pour  ma  pe-ti^u femme. 
ju  Nie.         M.  S. 


^^n 


3 


1: 


i=« 


£i^ 


Aure-j^vom  duplaiJfir  enm'époufanî?  OhdameIHéi 
M.  Mad.         Nie. 


Plffflfrl^J^lfjT 


bien  ?  Acheyei^donç»  Oh  !  dame*  ••Je  n  [enflais  rien. 


K'n.M.Sub. 


^^tetiXfllga 


Cela  me  prouve  fon  honneur.  Oui, vous  oueT^,  mon 
,__ _ 1    .,     K^ 


^ 


i 


^ 


<>-^-if 


petit  cœur, Dtstréfonqut  j'admi-n;  Velaveitu, 
O   Nie. 


^HKE^fcS 


g^^^^ 


tfc=± 


■^ 


de  la,  inideuTn  Cela  vous  plaità  di^n ,  Monfieur; 


^ 


Celavousplakà    di- 
N^  II,  M.Sub- 


re. 


^^^rrip^^^ffi 


JefçaumiJbiM  le  déboucher.  Ah  l  V aimable  inno  - 


^^m^^^ 


çence  !  Rim  encor  n'a  pu  l 'enticher.  Quelplaifir 


^miÈÉP'^w^m 


quand]  'yptnfe  !  Ah  !  quelplai-fifde  dé/ri  -  cher  Son 


i-gno-^ran^cei 


Wij.Mad.  Madré 


ji^jjirrrrirxCT'^ 


Soncf'pritncJbr''ti-ra  Jamais  de   fa  cojft  ; 


^^ 


r-|-p  J  .J^l  _hf^ "f t? 


■t-a- 


Toujours   bé  -  U  cUcfc^ra  ,  Après  comme  av^mtlx 

M.  Sub. 


^ 


^ 


;yFTPff:^ 


-#■ 


/zdce.  MoiJ€n'ignarojsdcritn;Dèsfonâgt^.  Onfaitfort 


yrrrnTfTm 


i/<n  Q««  vous  faits  pré-  eo  -  c«. 
i     N*  14.  M.  Sub.         ^ 


^ 


#-# 


fe^^ 


ii=;c£ 


sacfc 


Avec  vous  je  veux  m'imir;  Je  mt  flatte  d'obtt- 

Nie. 


^ 


3 


ne  HT 


mr  Fb<«  main,  ma.  chère}  Ma  maini  Pourquoi  faire  ï 
N»;i5.  M,  Sub. 


Sttrcet  aveu  plein  d'appas. Mon  bonheur fe fan- 

Nie. 


A.  QuoilMonficur,ne  doiù- 


î 


s 


i 


!/><M  Amer  tout  k  mon- 


de ,  Aimer  tout  U  mon -de? 
NM^.Mad.  Madré. 


y,t  rN-J'-Jir-iiJJ^^ 


w 


yj^  -^/  -  U[  chercher  de  l'ef-prit,  Ni-gaude^pé- 


ca/?;  AUe^cherchcr  de  Vef-priu 

Nie.  . 


M.  Sub. 


^^tffn^^ 


Pourquoi  me  groruler  en  -  ^onf  ?  Contr'elle  ^ui 


vous  aigrit?  *T\  AUet,  firc 
N°  17.  Nie.        ''  '^ 


^^P^^^ 


Qz/e/  dénfef^poir,  D'être  fans  ejprit  à  mon 


r^^ 


tSK«S 


fl^«  .'  Queldê'fefpoirl  JepUure  du  matin  au 
p»* iHf-Vr 1 = m-P- 


'3r«t 


fe^zfc- 


foir.  Il  fau  -  rfr4  voir  S ^  l 'on  en  vend  dans  U  viU 


^^^p^^ 


lage*   QuddéJipoir!JepUU''ft  du  matin  au 


WètUv^^r^lLLm 


Jbir.  Je  vois  un  habile  homme  Que  pour  Vtjprit  on  n- 


r'j^rircggir-f^^ 


nommc^Monfieur^dites-moi  comme  Jcdoisfairtpoùr 
M.  Narquois.    aaNîc. 


m 'enpourvoir.  llfautfçayoir»*Daigru\inonpaspowr 


grojfefommc.  M'en  faire  avoir, Sivous  en  ave-^ 
M,  Narq._  .^^  Nie. 


M,  JNarq.  ^a. 


^^ 


•^>s^ 


/<(  pouvoir*  ExpUque\^  donc  la  cho-Jè.  Ex  -;  eu- 

M.  Narq.     .  Nia 

yZ:^^. moi  ,fij  'ofe. . . ExpUque:^donclaçkofe.  C  'efi. . 
M.  Narq.  Nie. 


mhéfite,  el-lcrvu^t^C'èJiiu'is'argèir  Ç'tfi 


u 


M.  S.        N. 


^^ilgffis 


que  je  voudrais  U"  nt  doft.  • .  Dt^uoilàUfprit.  Vow^ 


«*«Htr<^- 


P^^^ 


leX'Vous  m'en  faire  cré-dit? 
N'iS.M.  Narq.      .     _^ 


Nie. 


^rMfTrt 


i 


Ce-lanes 'acquiert qu'àgrandsfrais.  AhtMonfieut, 


^gifg  f  Fir  . 


^wei  domma-gc  !  hn  'aipas  de  grands  moyens;Mais, 


^>Prfplc?4m^ 


«  at^  tendant d* avantage ,  Prenei^mon  (m^ 
M,  Narq.  ^  4. 


^r^^^ua_g^^p 


ne<itt.  Gaider  ce  joyau  ;  Jen  'en  puis  foire  u^/à-ge, 
N»  19,  M.  Narq; 


i^^±t^^^^^^^^ 


On  peut  dé" fi' nir  cet  ef  -  prit    Saillie  ai^ 


ifU  fiTftn-^^firfrFf 


tru^k^  Tui  -  famU^Çi  Qu  ^  commi  undçnos  Auuu 


I» 


■^^-n^-m^rî--\mm 


dit  i   C 'cji  la  rflifon   ajfai  "Jbn *- ne-  e* .  Mon  enfant. 
Nie. 


vous comprenei^  bien?  Comme  fi  vous  ne  di  '^fic\^ 


P 


0- 


*  *, U 


j    N^  lo.  Nie. 


^  VA/ 


OhIkien,ie^nei,c'c(lirapdeMyfie  -ntMonfieurlsar^ 


$Tf|f  f 


^ 


S 


^ 


31 


quois,doHnei-moi  plortét  Du  même  tjpritdontfefirtma 


fr'firffirJ'ftpNN 


iHc«;  Carc'ejiyji  crois ^de celui  qu'Urne  faut* 
N°  ii.M.  Narq. 


-fy^^ 


Onpeutfonbien  le  cuUti  -v^tj  Mais  non  pas 

Nie. 


^ 


«;^ 


infère  ^uvertVousvouUi^mc faire  c»d^ 


1* 


M.  Natq. 


^^ 


^jï-y 


^m^ 


ver*  MafiUe ,  en  cet4e  canjonc  ^tu-re^L  -art.  ne  peut 
+ 


•^b  .j  p  I  rit«fî 


B- 


rienfans  la  lutiu-re. 
,  N»  it.  Nie. 


M.  Narq. 


jprr^ir^illl^^ 


Envousj  'ai  mis  tout  mon  èfpoir.  Taurois  hem  le  vou'^ 


iJgi;rr-gWCTf^ 


loir,J'aurois  beaulevouloir.Hélas  Imcdgrétommonf^a^ 


^^.i^^jii^m^. 


voa\lcn  'aipasccpojjyoir.  Je  n  'ai  pas  cepouvoir. 
N"  2}.  L'Eveillé. 


^^^?^P#^rf* 


.  Finet.-  te  avec  moi  s'engage  ,  Maparfonne  l 'attenf 


îrt 


#-^ 


rïïrrr^i^irr?^ 


F    W  j^ 


4rit;Jel\empaumonsparmonlangage:Morguc,  viveles 


fcns^  d'efpritj  Lafom  -  W  /w  nr;  J'époufons  k 


I* 


i 


-1 — fc- 


SA/  ^ 


par4c  du  vil-la-gc;  Lafor4imc  me  rit:  Morgue ^  vi» 


^^ 


ve  les  gens  d'efbrà  ! 


r^::itjd-[rm^ 


^ 


Que  voide^^vous  de  moi,Nicette?  Olonlmla^ 


^Tt-Jnwtnpfe#ife?l 


lande^ipra.    Tati-gué  ,  qu  UUe  ejijo  -  U  ^et-.-  te  ! 


P#t4^Wi^ 


^ 


O  Ion  Ion-  la,  Ion -dc-rii ret-te.  Que d'agrémens 


^^ 


eUe  a  dé-  -jal 
N»  2 5.  Nie.      , 


p^mmji^^^ 


L 'efpritfcnitmimx  mon  affaire  i  J'en  dtnuuu 
L'Eveillé. 


m 


î 


ggirFrgi''^ 


dcmott  néçejjiùr§%,  QhîpvifyuçyQus  mdejire^,  Vous^ 


<4 


± 


P^^ 


i 


1 


a 


en  aurcij  yous  en  aurt^  Je  prévois  bien  qiu  vous  en  a£b* 


fc 


^a^ 


m^.  Que  vous  en  au-,  re^. 


^^trr^^tmtîm 


Oh.' quanta  l'égard  de  ça.  De  refte  j'en  avons 


«sr^ 


^i 


m 


i 


{K-* 


S 


*-*-*- ^ 


/^*  Comme  moi^Fineife  en  a  ;  Et  bientôt ,  je  vous  ju- 


m 


Vr'n ng 


^ 


«=>: 


nri: 


r;,  ComMe  à  nous  il  vous  viccdrus  La  touit  par  aata- 


^ 


rc. 


p  j^;  1^|^^^:f!=et^^g 


JEnvoi^u  lacompOrrai'-fon.^LorfqueVongrtffe. 

4-  ^    ^  + 


^afgptSiIg^^ 


fauyageon  ^  Lafive  ,pàitepra.'ta'g£me,fc  commu^ 


'f 


^^^s^ 


ni^uc  ^faitprvfiu*Al  m  eji  ainfi  tout  de  mé-mc; 


ftt^\^'^^^ 


On  petit  fe  bailler  de  l'ef-  prit. 


Eh! pourquoi non^monbiauten  -  dron  ?  .  O  riçflti- 


^^ijji  J.i^i?rrgt 


feîzK 


dame,  Orican-don. Quoique j'ayonsVairmpeurond, 


fû^intut^^ 


J'en/çavonslongl  Avec  ce  petit  bec  mignon.  Votre  rechèr^ 


U:t44up^^m 


che,montrq0non,N  *efipas  vai-  ne*  Le  jo  -  //  minois 

En  riant. 


fttttn[-W^:î^m: 


;  que  toilâ*  Pour  vous  il    mt  parie  dijà*  Ah,  ah,  ah. 


^ifcfeji  ^  'k^6=WV^^ 


ah^ah^ah^ahjtoh»  €à,pwfqueVeJpriteJlfurjeu,ParlajaiiK 


ts 


^  J  !  \/v 


ni/jtfcns  bien  ^uc^n.  Oui, je  vous  en  baiUe^rai,  O 


¥^iJ-U:^fc^-rH=iJ^ 


ri-can-  dai'  ne;   Je  vous  en- donne  -raif  O 


r^ 


^ 


E 


ri-can-  dé» 
N»  ij.  Nie. 


^jvtf'riprirrft"^WfrT^ 


ffi 


Fbj  bonites  me  rendent  con-fu-fe.   Meferei^ 


j'oi^  ^e  /eZf  pré  -  Cens  .  ^  mo/  qui  n'ai  que  quatorze 
L'EveiIlé.\  ^       C 


ans?  Jamais  Vef' prit  ne  fe    re^fu^fe* 
N-jo-Nic. 


ilfc  donnèrtoutl  'efpritqu  'ila  IMe  donner  tout  l 'ejpritqu 

L'Eveillé. 


^^^^^^ 


VJ 


a  !  Vaux 'je  la  pu- ne  décela?  Oui  y  mape- 


tii 


>7 


^§^^P^^ 


pci-nc,  Vpus  en  yorlç^bi^tfi la  pci^  ne, Qui*^;  Vous 


4EiMffci£!rf^ 


— Hi 


kriJim-lci. bim,la-  .  .ppi-- 
N».  ji.Nic. 


:  ne. 


i 


1?  V/;r/^<iJ  -  rtil-kienifiiityàe^ias  !  Ie.fi-:  rai  m- 


m 


^gg 


conncnfffiàti'  -,  -  te».  ,  &flr«»  tout  .  ne  tae  trompez 

L'Eveillé. 


^ffi-fr^  j  ^J^ 


/>tf5;  OajtfîasHèn  Wr^  no  ^cen  -  -- te*  P^r-ff^hf^^ 
Nie/ 


^^i^^^S 


fi- rois  bianfâ'  dU»  llfiutmc  .fià-i»  honnktr- 

L'EvedUé. 


^^^^^S 


cfUiCanji  m    fiùs pçx\ri:h  efie^  JEtmàije  ne 


iS 


^^^^^^^M: 


fids  pas   chi'^'-'^  chcê 
N^  il.  L'Eveillé.  + 


i:i^,  31.1-  r.vemc*  ■».  §     J^ 


Car' de^vous  fjhr  cet     én-trt'  -  tkn , 
-P- 


De  ja-  fer  a vec  fi  -  -  ««  -te.      Al-ki^fC 


^^^i^^^ 


vous  inf-  -  <w/  -  Tons     bien  ;        Cà ,  éom-mM- 

Finette. 


^^^^^m 


,hel^U       m  '  cet'  tf'  ^'  ff^>ff^' 
gui!  Comme  il     y        wlla,UlaLt    . 


-   il ,   îir  iï  II  Aï         ^  **^  -    ^ 
N".  }}.  Finette. 


^-^.-H-f-f=j 


Avec  -«9  ifnfdron»  Vmts^  y<m*iiei  dômf  /- 


r' 


'9 


5 


dmcfùrt  -   nirche?  Ou'Mpri:h$HT^  vous.>Cra^ 
^  ^  L'Ev«lIé. 


fcàs  pas  t^  ytmÀomij  .  Ot  fwa-jfr  j2«/-  ^ 


i^  c  C  C-  g-t-t^ 


£ 


-**«^ 


*lj^-.a    :\&-.  *«-  tÇ.,X6t i,^W^   VqfK,  dU^ 


^^^^^mm. 


m^cfuK    PQurcct'-tc    fou^Ut^^^  If'E^vciU^ 


m 


U  nu  tri' ch4.    Tom prit  d'entre  mon  Mor  ^ 


Tovf  pri^d'i^tn.jnoa  J^a-  ^ 


T^^^ 


M^^^Jt^ 


Pf  /^'/    ;. 


-*.      .:.v  .., 


;p^j>>lrrrrir^ 


Finçtte. 

^r-»^C  *F  ■'» — Tp-  ■■■■-  r^-P"»-  ^..1    ^ — ^.   .n^ 


.A-  ^    '  rinçrre. 


.        .    ^L'Eveillé. 


-      B  call 


^^^^^^m 


-* 


mèdrefu*Hen  rit!  C«/?<v..i:^^f..'c'^ye^  J^V 

H- 


J:i.f  rif.u 


i 


^ 


y!i:-|!  g  ir  r,:^  r  i_^ 


î^^-  3^  Nicette. 


Y^Jtl^^Wf^ 


^ 


-     ^  M\Mpècher d'tn  a ^voirivousn 'é'^Hsgae -  rc 


'^^vrt'i^^^^ 


boà  --ne;  Mais  il  m  *tn  dorv^  ne  -  ta  P^ur  cet 

Finette. 


f  j  j  y\iuj^^ 


$c  Jba^gw--  ^U?     DoUf^cç^mtiit,  m4  mi^ 


r 


Nie.  Fin. 


tx 


^rnum^mmi 


-•-■ H 


'^T±T 


N^  j(^.  L'Eveillé.  .  Vi^coiVI    ^.    -.r 


^F^  Ci  I  J  J>^^g 


.-    Ohi  Ki^xmCr  •v.tc^np\lc'^M>eiU      pas 


^^^p^^^ 


^ 


^ 


î:b'^J;.>v.i,>  ||4^^.«4^^i 


r,^   ^n^te'^vy  jnt  Atousfour'a:-  la: 
_^   __"    L'EveiUé.  *%  * 


Doti^tei- m'tndofit.  '^'dUèeJi  fi-^-^^. 

Biij 


xt 


Uk!  'C^jHa  là       la     la     la     là     U  , 


'^=^ 


I    "    ■   -  «Il  -     M"        '  "    .  "   "   '-'■■"   •>■—■■■    ■  il'* 


la ,  C  'efiU    i^0     Un  -  pof 


^ 

-/--.^. 


'u'A        ».'ïcWe*''»'iw-;V  {ça^voir    kont'me     Cet 

5t^ 


rir-" 


gr-f^ 


-jtT  ri  r  m  f -US 

-g'Tn.  %•  r     •       • irrl^^,.  mil*       ■■■■       lit     ii^  "< •■* 


^—tr^u^Hr- 


'i^'av^i^sd^imieuMÎmir&ic,Lc   -p4^  '^cé^rfe^ 


^k£j^tf]!!-^irtrri. 


. .  \  -  ^ î^  Ji.^  ta^ tiita , iJEt.fM      vous  fin ^yi- rt^ 


y*^ 


^^rfffT^m 


mUm     Ç»  fd  «dU'fi     f«i 


Qu'ilvaus  en  don  ^ m ,  Alidn-  tn  €fl  h 
Nicette. 


maUrè.    Ahin$A^lmn,  cc,^  la  pour-roit^il 


i 


i^g 


^ 


i-MÙt}     On  ditt  hir'  ias!     Qu'iln'ena 
L'Ev.  &Fin.  j. 


I^f  f  hf  rj^^^sgp 


dË»a 


■+ 


0r 


N^  J9.  Nicette. 


•^ 


f  riijM=^H-^=#^ 


T(?(tf  &    nfon i :•  <fe  irt *a -fian ^^4^(1  r  M , 


%'ft\y^u^\^\M 


Ça  0c  -  ..fiât  f<—  chtr  fiir    ipiii     N<  tnw 


llrr  I  f  r  I  r-4|#^pp 


vtrfoi-'jcperrsjon^nâs  Ppur  n^oi  d:  bonne 


jp^jirHJiiiAa 


^."Pkî'^Jii^    Quim'in  dqn^  ne,  ,  ^^/ir  '^i 

B  iv 


»4 


^F*=^=¥^^^^ 


don -ne, /Qui  m'en    douane    par  pi '-tic? 

N^-  40.  Nicette. 


-^X-^r 


^s-t^ 


E 


e 


JWf  /? tf  r»  A)/i^  pas  en  -  cor  cou  --  ra^gc. 


->^^ 


S 


■  ■        W<  W  W        II      !■  '  Il      ti*- 


in -^ formons-nous  dm^    le     Vil-^-uê^gc; 


^ 


U     J'  '^■' 


CT 


Je  ferrai'    titnt      ^ue    j'en     au-  m.  QiU' 


^«h 


m 


^^ 


'•■■■'  ■< 


tons  à  la       ronde*     S'J     k  Jhui,  j-i' 


^ 


^S 


5 


•N^  41.  Nicette. 


/i^ 


-ix^ 


jjy^jj^  pi^j^ 


s 


-^ 


Alain* 


^^ 


^m 


f=±=it- 


t^ 


mofi  çM'- gririt.    V^MtVQÀ'là     donc?    bon 


Nie. 


H 


jfr-rriiJvdtejai 


+  + 

.jou^ ,  jyi-  iîf/-  icm:        Bon   joyr^  A  ^  làm. 

N^^i.  Nicette. 


i^j  j  j  I  r-  LU 


Tout  cliA^  am    .  fc  .       n»r.fttc  :  dû    mai*c 


-Jî»- 


f  ij  jiff i.ig 


Ce  n'efi  pus    pout"  fa,-  -fia;' rU"  ^  gaiJ^  .  ^ 


^yi\f}i\y,i^ 


IXam^te^àci^,      jt    -ne  fçaispour^^^i,\ 


^'f  fi'if.r  ri'f-ffFFfyffi 


Je     ris.  d'aifi,  À^    et  -  -  ^it.  jt    cmiyQmnd 


^^m 


Al       f 


fC    VOUS     vàû  r 
N®.  4j.  Alain. 
32 


^ru^'^vHm 


^\i 


Ht  bUni  Qu'ffirH  çtd^pn  ^dùhgreMi^Ah  ! 
Nicette,  ^      Alain. 


^^^^^m 


na 


■je"-  tt'tù pomt-d'tf^*  friP-iWiÂ  ■iy-^n,j- i^uàil 


ï» 


nr-r.rgrr7TP: 


C'^^  ça      ^    vdùsmet  at      peigne? lion 


frl^-eJli 


^ 


^"-^ 


pUts-  qae  voatjje    n'en  ai   brin;.  Je    n'en,  eus 


wn  r-'i'iripip^g 


ja^mofs  &    yi-^^.giuh  ^  rt     A    quoi  Vif^ 


;y^  f"  r  i  j  .i^-^^f^f 


prif'mt    fat'-  "vi  *• 


mi/.     .    Je  -puis, fans 


fr-c  rnr>i^T^ 


\    .ça:,  bian  vivra  en^  ^  co*  rt»  ,  OK t  moi ,  je 


t^l  f,  u^\-^=xm 


fias  hUnqu  'dm  'en    fm  -  -  droit. 


^:nHini_uj- 


C'tfiidty'am^fiko  'ft  fartbelU,  .Aux  jU- 

Alain. 


\  ks  ja .    fiât  UOt"  -  ^¥pf   ^à  fft-  tf    àto^ 


^  Nie. 


«* 


^m§^ 


_       Alain.         m      m         ^  ^      ^  •       •'^'^ 

coup.  Là  ^-'dtf&^fiis-  je     .  vevr  mfMf^tnd^n*^  ; 
Nie.  ^  4, 


m?rrir  Afi 


BE 


Vripa^mt  dc*fir\  nu  iUnt^Tom  ce  ^   J€ 


u  rip  g  g  g  '^ 


puis  vous  idr^lxt^  rC^pA!  .^JMct^fU^  ça 


m 


/^  vient*' 
N*.  4j.  Nie 


m«s^^'mmii       III»      Il  Li.j.i  i'ii ^  ■  ■■  ,     'jjawas^ytjgi^ 


ri'J 


^^imrrf 


Cher-ichoBs  «-  en  .  en  ^f^jkntr  'i>lc,  Quandnous 

Alain. 


I 


P  FM  P 


Wn         ...      I..I        ..»,„■      ..I.     »...  ,      l..ji^Mi 


\tnittii''mnSfJiùmparrtargç-rwf^  ypus'j^-ve:^ 


•Çl  ^  J:J|JJ  jitS 


rai  ^fbn  g  C€  M^  fim  -4<k;  J'ifi.  trou^  vcr  rons 


4R 


rt-^     > 


^     ] 


'  Mieux,  (^mndm^is     je  ^  -  tons 
W^.  46.  Nicette- 


tifnfum 


Tout  à  '  •  &  héti4ie  f:^n^qUk^U  Se  par^. 
V.        -.      a.  Alain. 


e 


vc 


r  r  ri  r^  c 


■**ïH| 


sfa-'ge*  ra.'  a  £^  ^^ont       Jir'^m  ^  bien  -  Z^^.  i 


yia^te:  Dêsp'iiir^'^en  vien ^dm\  Tavi.  fe*   , 


^^^  f  If  j|  jj 


^^ 


ta  pourvous.Ni"  cet"  te ,  Tout  pour  vous  fi^ra* 


îai?*=«p 


■         iiiTiiw-  »in     ur.,      ■■■Il    ■■■  ■*     ■■]    •    '■ 


+ 


AË3  f  |'|ii|'  r  r^y-i:£-Hnff^ 


'On  <r«  ifWM?-  £i  ,'fitis'  épu  "te;  N€^  -mfus.vn- 


«r- 


^4f4.T4^ 


^ 


fâz. 


i 


'  ^      harraf^P\  ét^-  -pi^T,  Tta  «û  -  fon$  j    jaa/  jm  V/ 


i 


-?K ■ 


w^-^ÀMM 


cou*^*u^   £nfemhk,  ..allom-yd^ct      pag^ 


flJ  jO' I  J^J-^-^ 


,  £h!  que  *f^aU^  on?  p^O^ /hé  -  lis! Pm 


-f^rrnim 


trou  -  ve  -  -  -  mns  cit..  rou  -'vie* 
N**  48.  M*.  Madré. 

bùz 


^\  n^  î  \  r  tîfz^m 


+ 


j^TTr  i  f  I  f  '  /  >  Ig 


A  Nicette. 


'^c-pctrg  ^OfL^ 


4&}ir  yotttf  pwr  -  /en  StyaUs^im-^  ^jp^rsp.  û  ^  /zot- 


^«r'-c-g  gifP  fxtppi 


/e  j?  Poiir'faoikddonnesi'Vpfisdeims*,  JD'dmpe-tit 
Nicette. 


^^j^u-imM 


'  ^«tt  yf  i«tt  -  ^ ^^  h'îi'iuif  M  n[  -lui  Jon  •  w 


j^rrecir-rriT 


'pastMtUsje  bii.   'Lùf' fi.  pnn--di9: 
N*.  49.  M'.Mad.  à  pan* 


IkUsloif'/bnspoiiUfeuls  tn  -^pun-^bU^h 


rr  J  Jipfir -1^ 


tran^bk  (^'ils  n'y  pmn^mnt plai^  fie* 

Nicetce.  _      ^ 


jf\  r  rirnr^ 


VoU'V€\-*vtms    4t     la      forte   A-^^ffr, 


iFf-r-J4^-i4TiHg 


■« 


ms  rau'gir,    pe^^ti^^  Pt    pt* 
-ic.  •    p_ 


-  co^uf 


M  ^N  n'rir-i 


£r*  cU'*f€il''mçi,M^iàuv$;f*i'ignû'»rt  JBË» 


ço  "  tt^  horf^  que  Von    doit  rou  -  gir» 
1^.  50.  Alain. 


^7.r  Mf^r^il-^ 


Ja^mais  mon  pc-tt  m m'^* prit  Comme 


"W.  Mad. 


if 


i^H=tt^-f=^^^h^ 


M  fMt     a^r-voir  de    V^'-ppt^  l'm  fc-rai 


i 


^m 


d^=r±-isS:. 


PJXXIJ^ 


mon  af^ /ai  "^  ^  n»   Je    vous  inf^-tmi^rai 


^''t^iw-f^^^M 


dis    et  jour.  L'cf-prit  vient  enfai'P  faut  Vor 

Alain. 


piftztç^^^ 


mpur.  Je    ne   fais     pas  U    Jai  -  -  nr. 
N*.  ji.M'.Maa. 


Vm         bdr^lc  qu'on   ^ ^  me     hicn.^i 


^^^^^^m 


Sup^po^fons    que  ce     foU  moi--'' mime. 
Alain.  ^ 


pf  iu^-rT^i^_ 


0ht    te-* «î^,     ne  fup - po  ^fons    rien. 

M*.  Mai.  à  part. 


^^^^^^i 


,C'^  dé'ia       fait,  C'efimoi  iu'il   ai'm^ 


<^. 


Àkîn. 


pji  M  r-  g  g^ 


Je  viens*  de  *   choi^^  '^fir     à      Vinf--  iant* 
M^  Mad.  à  part.  ^ 


ifr^j^r  rir-p-f^g 


Ah! qu'Urne     fend  le  ccair  con  •  teiU! 
;P.  ji.M*.Mad. 


# — # — ^ 


â 


JH  /azr  Va-^^bor-der     jo^-U^  ment; 


^^L^4.j^^^m 


JEt    d^U'^^nt    ma^nit'-re    ^a^hm^U^ 


f-j  f  t  f  J'J'I  ;  f  f  Uë 


H^ 


Ô/i  É^'   fait  un    doux  eom  "pli  ^  ment. 
^laiti.    ^  -     _  M^.  Mad. 


Port  bien.  A  ^près    on      lui   pré--  -  fen  ^  te. 


^,"f  r  nr  r  ri^a 


2>  'un  air    co  ^  quct.  Un  bou  -  quet,  De  hui- 


ULLj  r  r  I- A=É 


guêt,Oud'oàl'Ut,i^'on4ui  vm  A  fan- cor- 


f 


Alain.  _ 


ji 


y<A ^    :1^",^'  «/-  %!a  ce  r  &'  vaut' fait, 
H".  ^3.  M*.  Mad. 

En..fmu  vn    lui    bai.fi»  la  main, Dm 


(j[>  ^  f  f  i-ULtg 


^  air .  ba-^din^Mon  .  cJkr  A.,-  -  ij^/t; 

JT^TTH  r  I'  1 1 T  1 1  rm 

,  Quelque. fois    m£.pu  ,>ptus  ,  ma.liniXtfie, 


fcitf-f-H 


on.      Vtm^hraf^fc ^A  •  .  ycc.^     au 2 
Alain. 


'      dar.  €€.    Lc^  tour  cfi    fyi. 
N^54.M^Madré.  "^    Alain. 


U  n\çn*  tend  pas.  ren4€ndsf<m  bien 


^^^^^^m 


Tout' u  la  :   ma'  ni-'  gan.'-^  r  ce, 

C 


9^ 


M*.  Madré. 


4')^r  r nr  rir  rh^-i 


Om;maisv0y  *.  «{^    s'il       en  fait     rien. 
Alain. 


^^à=Ù   JUfl^T^ 


BuHU^^"  viJWf    pa-ti---  -  en  -  ^  -  ce* 
M.Mad. 


»>    IS 


Alain.  ^          ^ 

JQL 


^r-prir  nri^ 


Ohi  u  n'cf   pas    U  pci  ^  *  nJt , 


T  r  r  i-M-if-^^ 


^/a//i     ian^^tét    fi  ^  *  m  moins   fit: 

f^iJ^''lrfi44ài 

D*  Cfl  /ov'--  e?    f<ïr  -  -  Ai/ -  -  ne.- 
ÎP.  55.  L'Eveillé. 


S^g^r  g  ^^^^^^ 


Toi    ne    jfv-ras    pUis  h  ■  dm.  -  ^» . 


yji'  »t 


^e 


S! 


Bd^jk  -Bm^inmcj   fi  ma  houHhtVotcu^ 


?J 


.    iaifer  -/ùr    ton  mcn^ton.    Ou  fur  ton 

Finette.  L'Eveillé. 


^PQrrFTpi^^ 


pt -  nt       htc  mi"' gnon*Tôuidoux! Quelle 


^g:j-jULimja^. 


mou*cke    Te    pi-' que  donc?  Tu  fais  la  mi 
i     iou^  che  Hors  de   fai-^  -  fin; Mais  je 


t 


tau^ehe^  Bim^té  fa  ^  rou*  cke ,  Au   mo* 


^N^M 


f-*^^ 


m^md'en     a '-voir  rai  •  -  /&/2.. 


|r^~^T^^^^ 


îfiï  f  /if  -  -  gri/,  fx^'ofle  a  Fœil  fri- 


^^Fd^  ja±f^ 


^  poniAUc       a  ^  ni  -  '^  nzr  -  ni//    .  z/  -  ne 

Cij 


fourche  :  Au^pris-    d'el^le,  j'ar ^  ni^io^ 

-"ton.  J'ai  de  l'cf- prit  comme  lUi    dé-mon,- 
N*.  5^.  L'Eveillé. 

-"m 


^•^  J  ^Ir-^ 


iMe  pro'mf^nant  à     /'e-  corr^  Un  jour 
42/  fond ^d^un  bo-"-  ^^,"8^  ^^  t^à*'vi'fi^ 
par  ha -/nord,  A  l'u'brt  d'un   .é-ptùs'  feuU- 


*%  Lent. 


/^  -  -  |t-     Tiidor^mois  mm-quiUk^m<nt. 
^  Fingtce. 

•  Oh! vrai  ^mtnt,j  'cri  /m  -  y&/J  fim  -  itrc/* 
K®.  57.  Finette. 

Les  Joins  J^  ks     fou-cisj,  Vçm^bar-ms 


gr^JJ'lf  çrfglrPi'^ 


Î7 


"^t 


fontUs fruits  du  ma."  ri  -  a  -.^;  O/2  a  des 

4* 


i^MJLjjiaxx-p4^^ 


cn'fans^Jbr\lcs  bras,  M  faut  faire  uti  nii-na^ 


j«;  M^  de    ton  •  tes,    ces    pei-^nes^ 


pir  c  ri^-c'^ 


là,,  Vn  E;poux^  ré  •  cp/n-  pm^fe.  Ta  la  la 


^^^^S^S 


la  la  la  la:    la.  Toujours   va  qui  dan-fe. 
N^.  58.  Alain. 


^^m^^^^m^ 


Ho.Ià^  bçl._U,m<ettc,ho.là;  Oàdonci- 


gii-rr  c i:^-'^ 


tes-yous ?  La-  voi  ^  "/-  là      Qui  -^  fpm^ 


^■=^ 


is 


i 


m—t 


$ 


mtil'  -Ui.  A-  vtc  CCS      ru-  hans    or- nons. 

C  iij    • 


^ 


1 


-*r- 


la;  Mais  prenons      gar^dc      que    cs^ 


-^hi    Ne    la      i«  -  -  Vtil  -  •  -  -  U* 


la    Ne    la      ré  • 
N*^.  5  9.  Alain. 


Nicetce. 


^^^^^^m 


On  prçndla   main  en  ^  *  co^rt^   En* 

Alain. 


^^ 


^g 


i 


yZtf'-/^  -^z£c  ^/^*  on?   P211X  on  ta  baift  en* 
Nicette.  Alain. 


^t-i-ji4J./j.j>.|^^ 


co»n.    LUf' prit tùn* fi' vient  d«ne?     Puis 
Nie.  Al. 


ict 


ontmbraffe.En^o  -  rc/   Oh! Von  n'y  man^quc 


^^^^i-JT^Y^4fT^' 


^o//?r;  £f     d^tn-core  en  en  -  w  •  rr,    /'e/ 


^^^^^^ 


f^rzT  w^n^  ^    fon  point. 


I 


N*.^o..     Alain. 


y» 


^  }lhrv^'Ui  y 


■JU-t^^'yc^—done  et  hait  à<m*-queu 
Nie.         .       .       .^Al. 


7Dri^i'0hPM«f*-6'^2X«  i2^     faiu,  JNi  -  *#  e«t«^«â , 


ili"  iiiii  ri  :!  'Il  [" 


Qmje  l'at'-^taeheà     -■    c» .  cor  •  •>  •■  fet. 
Nie  _^A1. 


p-rrrirrÎT  "n^ 


Pjt  -  nons  &      bai  *  -/oiw    -c^-  -*iflp     nw/i. 
Nie.  w 


jiJi^...\A^^  ^taù^^^'Mon  ûourp^l^-pi  -  -^* 
AI.  Nie.         ^ 


1 


Lemênga-'hpe  auf^fi     jhn  tram-  ChrA- 


iafn^    ijuêl  fu^JH     nous  a^^-p-rt^^i 

C  iv 


4** 

N".  gt.    Nie. 


1 


^^^^^^ 


C'tftxUVef.^ prit   (^-  ft  -  .n-..mau.  Qui 

Aï» 


p:t:  Fifg  g  ^n: 


nôusvientbrufrquC'nunttJc  pen-fonstout-de 
O     Nie. 


iPTf'ip-ir  PUJ^ 


3È 


è 


mé"-  *  mer.  •  '    /e  fimtnct  ma^vMUJU..  Ah! 

Enfèmble* 


^rj-j^i^-Cf^jjlj^^ 


fudmo  -ment!  Un  Upublc  cx^ùéau^  C'jfidcVcp' 


^NJ'^rjlJ  11  ^: 

prit    af',  i£t  -  -  ft  -  mom; 
ir>.  6x.  Nie. 

i^M^n  rf -If  !^ 


if^^rrrrirrrira 


4*, 


vecma^man   De  moi  s'en-trc^tieri'^ 


ijrMH^rnhhrr^ 


nenit  Va^-m  voirs'Usyienncru^can^Va^cn 


ïprT^rrnï 


yoir^'ib  vkn  -  tuai*, 
N*^.  tf  j*  Alain. 


Oh!  nt  vous  en   di^plai^fe.  Je  fi^rvis. 


iîi  f  M  p  f  !>•  ^^  J I  J-^Si 


sar^^goij    Fâ^chc  que  vous    /by -^  c^  bian 


^H^f'f^f'fe^ 


tf/-/i    ArVtcun    au-' tn      qu'a^^vcc  moU 
ir.  ^4.  Alain. 


^^^^  jlrlrT-Ji^ 


Ce/?  rai^fon  ^-ntr  fort  pru^  dcii^  -  im/sr > 
iif    r^  -  g/!?  -^  ni    fia  ^  in    çon  ^  dm  -  t$^ 


40^ 

N".  Si.    Nie. 


fel'J'J'^^ll.g*. 


C'ifijlel'ef-^prit   af.  fit  -  -ré'.*  ment.  Qui 


Pitt  pifg  g  ^: 


néusvi€ntbrufrqu€''meni%  Je  pen  ^  fins  taui.de 
'^.        -^     Nie. 


f^Mp'-ir  PE^ 


mé' *  -  Tjwr .  • .    /ip  Jenstnxc  ma-^menté . .  ^A  / 

£nfemble« 


quelmo -menti  Un  trouble  ex^tpfynt^  C'efideVej: 


^■t^s:i\n 


prit    af',  ju'  -ré  -  mtat, 
N».  6x.  Nie. 


^=^gfe^^^^ 


n<  *  'ap 'pro  -  cA«;  Z  'Esfeil  -  -  fe',  Fi-neOeauf- 


^ — ^ 


g 


/  :  J<  emm     kw  n  •pra  •  çic  :  Cts  taU' 


fijma»vtcmA^ntan   D^moi  s'en  '  trt  •■  tienr 


if)^r  r  nr  rir  rt'j-i 


nentf  Va^^m  yoirs'iUviemuntJcaftJ^a^-tn 


iFT?=^ 


voirs'Usvkn-nenU. 
N».  6j.  Alain. 


t^Tf  '^f 


OkJ<nc  vous  en   di  -plai^fe.  Je  fc^rois. 


i|[>  f  f  I  p  f  I  r-mj-i^iLj 


tarti-^goi,    Fâ'Chc  que  vous    Jby  -^  e^^  bian 


i^^-^ff-Uij-i-^  ^i  'H 


ai^Je    ArVecun    au^  tre       qu^a^^vec  mou] 
ir.  ^4.  Alain. 


^^^^  jlrir  r  ^1^ 


C'eft  nU'-fon^ntr  fort  jnu^  deif^^ment , 


j;rr  riffiyTf^ 


^    r^  -  g^  -^  m    71a  ••  inr    çon  ^  dui  -  % 


4</ 

N°.  6i.    Nie; 


Hhrl^-'-J'^U^ 


C'ifideVef-^prit  if-  fii  ^  -ré-j^ment.  Qui 

Aï» 


nàus  vient bruC-auc  -  meru;  J«  peu  .  fons.u>ttt.de 
O     Nie.  ' 


rTi'ip-ir  PE^ 


^ 


m£r  ".  J^^l •  •  '    Je  JensMxc  nux-^menté  ••  Ah! 

Enfemble* 


rJ-J-|f-crrJji4^^ 


quel mo -menti  Vn  trouble  cx^-ù^mt^  C'.efidcVcj: 


^•J'^jrjlJ.l 


J^ 


prit    afn  fil  '^  ^  ri  -  mtnt. 
N^  61.  Nie. 


g^T^  J I  r  f  ^^ 


W  J  '4/?  -/?ro  .  che;  L 'M^cil  -•lé,  FintetUauj 


/  ;  h  emins     Irfff-  n  -pro  ■  a&«  ;  Çu  uni- 


Jean a^vecma^  mon   De  moi  sUn  -  trt  ^  tUri'- 


I^P^^^^ 


w/ir.  Ki^-c/z  voirs'ilsyiennerU^cari^Va^en 


^ff^-rf-^ 


yoirs'ib  vkn  •  ««tf.; 
N».  tf  j.  Alain. 


if^ixtd'  J  frri-^ 


Oh!  nt  vous  en   di^plai^fe.  Je  fe^rois. 


/[^rMr  rrr-''^iLXX.ij^ 


iar^^goi.    Fauché  qucvoxur   Jby -^  ci  bian 


N^«  ^4*  Alain. 


4^^  a  -  y^c  mo/«] 


^s 


^ 


JX 


C'tfi  rai-fin  "titr  fort  pru-  deij^  -  ntent , 


,f,r  r  rir  rlrf^^ 

U    tt '^  gU  ^  ra    no  ^  trt    çon  ^  dui^  Hf 


4</ 

N".  61.    Nie. 

ng,'  g;    -t  •'^i-'iii  h  1,1. 


m-i  '^'  ^'^^  ai 


C'tftJeVef-^  prit  4^^  fit  -  -ri':*  ment.  Qui 

Ai* 


pst  f.  fir^  t^^m 


± 


néusvientbrufrçuc^mciu^Jc  pcn^  fonstovi.de 
,         O     Nie. 


^ 


i^l 


^ 


m€^  -  m»;.  •  •    /iP  finscnxc  ma-^menté:  Ah! 

Enfèmble* 


jz/elwo  -îffM;!//  Un  troubU  cx^-ù^mt^  C'jfidcVcj: 


j^^^T^^r^lTT^ 


prit    afn  fu  "Tt  -  ment» 
N».  61.  Nie. 


Sm-p^-fcàei-ia^futda  -  d     H-iç. 


'\ 


»<  s'ap'pro ^chv,L'Mxcil •  -  fe',  FiittOtauJ 


»-  I  T  P     » 


y?  ;  J«  amns     itfff-  n  -pro  ■  c6#  ;  Çu  eaur 


r 


4*. 


fiuna^vtcmA^ mon   J9e moi  s'en- ire ^ tien-- 


iy>M-  rfiTf^M^f^^ 


mm.  Va^^m  voirs'ibnennentjeaftj^a^en 


^^^rnrrn 


yoirs^'Usvkn'neat: 
N».  ^3.  Alain. 


i!l:^:idiJif.#^ 


Oh!  ne  vous  en   di^phi-fe.  Je  fe^rvis. 


ta^ti^goi^    Fâ^chc  que  vous    Jby  ^^  e:^  bian 


ijf-»^^^fejj-sj 


N*.  6jL.  Alain. 


au^  tre       qua-- vec  moi^. 


t^^^^  jlrlr  r  ^^ 


C'eft  rai-'fon'^ner  fort  jnu^  dtn^^nura , 


r.r  r  riffiyrr^ 


U    re^  gU  '^  m    no  ^-  tre    çon  ^  dm  •  n^ 


I* 


De   ma    h'Çdnye'^     u-nè     pu -H* 


rlMf^^ii"! 


BtU  le     Ni-  cette,        i  ^  prou  *  vons  -  la  , 


4^  f  ^\r-M-r=r^m 


t  Pourvoie  tm.    -peu  '   com  -ment  ça      fra.: 
H*.  6s.  L'EveUIé. 

m-'    ' 


U-iAU^^At 


'    Qjielplài^firVîentme  foi  ^fir!  Voi-à  le 


^^^^^^ 


mà-mtnt  fù  va    nous  it  ^  nin    Qu'il  m*eji 


<   doux  âcVch-^it  -  '  hirlMa  hruntitt^  H ,  fo -  fi- 


^^ituMM 


* 


H 


•*l-U;ii}ulflai-jitVi(mmcptt  -  firlCét-Uf 


u 


^^ 


I    I  ■■  ■  mil  I  I  <  ■  •in  iiBiigi  iiii  II  III  jm  1 1  w  u  .  ^  >  I  ij^  pff» 

J' J' j' U  J' f  g^i 


y  ai*  me  j  Qui  m'ai^mê^  de  -  mf^mcVarem' 


ifP^^-^-^Mj/N-^ 


plir  Jour  /non  ^  •  -  Jbtt .  P^oi  >  ci   ie 


î^-^-^M-?-1^:y|:#J^ 


-t— f 


ma  -  nuntfai  sa    nous   u  -  m^. 
N^.  tf  (J.  M^  Mad. 


g^^^F  c  I J.  ^m 


Nicette.' 


^F^r^'cir^rF,^^^ 


J&ir<»     Hé  bien!  hé  bignliJUM^  €i^mai,mà^ 

^  AA  AA  - 

nu-^rty^    Que  u    foit   pUi^tâtfue plus  tard; 


pJii\^-^f-r\^}^^ 


Car^  tene:^,  j 'aitanêde  hé'*^  ti •  jê^  Quejepaur^ 


i 


=??¥= 


^j'^u.H'jim 


¥=t 


X      rois  bien,  par  mÇ"  gard^F^iiterKrÇp-Téqusl' 


(M 


jp.i.E  f  T  If  II    JC-«^ 


K*.  tfy.  Nicette.. 


mu  ^  fi;^ 


A  pré^'^fini:  ^  -je  ne  dois  plus  fein^dtc; 


f  J  J  .j'  I J  i'  r  ^^ 


3g 


De  vous  ^îe-  n'ai 'plus  rien   à     crain^dnz 


frnir  P--^H-i 


s 


A^lauim'é'^'>^pou^.Ce  -  nzi  i&.-  «. •  mom* 


j[,p(fg|fpr-iM££#g^ 


Auplaifirmona-^me fi     U — .  vrr.  SLje  n'a^ 


1    T.  .  •^ 


inois  mon    cher  A"  «-  loin  ,  Je     crois  que   je 


p-îUn\^n 


ne.pour-rbts     .yi  -  -.  -  w»- 


Bonef-fit  ^a  yiantdepro  ^.àm-r^i^Çrajinfr^i 


-JUa^^da^mcjMa-dn;  Vous  a^vc:^ bian  vou4um'inp 


ft)rJrgFirgr-glr^ 


mii*rt  :  Morgue,  je  vous  cnfçais  boa  gré.  rinfàui^ 


rrp  g  n  ^' i  J^^g 


fons.vo^trc    fil^U   Ni  -   -   cu^U^hh 


^jtt^nr  u^^ 


montre  à  fai-n  Va  «*  mo2^«  Chacun  a  fin     tour,  U^ 

+ 


^^^^^^^ 


w» ,   li  ~  -  ret'te.  Cha-cun     a  fhn     tour, 
^".69.  Mad..Madr^. 


p^fcpcFgir^a 


Vouspcn  •fi^riei^à  Us  u  ^  nir?  Con^noiffinU 
Alain. 


(1,^'j'cyjicift-H-J-j^a 


//f  i«  ma-ri-a  •  •  ge?L'eJbritcommenceânousve- 


W^^^ 


ï£ 


mr,  J'€ntrfuyamiie\l>i(ntâfl'u  'fit'  g<* 


1 


«s. 


.  70.  Finette. 


'iljA^^\lih\.lHP-^ 


De  yousyûirdci'tf'pvi ,  je .    fmsfortfa^tis^ 
jm^u*       A  "loin,  U  fot  A  ^  loin      a 


<y)^'rrrfirr-rir-^^ 


</e-  gourdi  Ni  ^^ct--  /».,    Mor  -  gui ,  c  ^ejl  à.  hon 


fe 


^^-^-h^^ 


droitj^     U    Prouver --bt         dit:  Vi^ 


ih-tîwu^^m 


vc ,    yi^yt  les  fois  ,poiar  donner    de      Vef^ 


^i-J.  Il     JC-g 


ffiu 


FIN. 


És^^Sjig^ 


1^  rim|«-imcric de  ia  VcnTc  Simon  8c  Fils,  împrimcaM 
de  S.  A.  S.  Monreigncur  le  Prince  de  Condé,  Si  d< 
rÀrcfacvécki^  me.  des  Matharkis ,  1 71^^ 


r 


LE  PRIX 

DE   CYTHERE, 

OPERA'COMiq^UE; 

Par  M.  le  Marquis  D»  P.  &  M.  Favart  ; 

Reprifenté  pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  du 
Pauxbourg  S.  Germain ,  le  12  Février  i^^2> 

NOUVELLE    ÉDITION. 

■ 

Le  prix  eft  de  14  fols  arec  la  Mufîque. 


A    PARIS; 

Chez  DUCHESNE,  Libraire,  rue  S.  Jacques,    . 
au-deflbus  de  la  Fontaine  S.  Benoît , 
au  Temple  du  Goût. 


M.     D.     ce.     LXL 

Avec  AffTobation  &  Pmilége  du  Roi. 


L 


"1 


-^{TV  ^4\^  --4r>.  iâei[>èr| 


PROLOGUE. 

MESSIEURS  ,  VOUS  attendez  dans  la  Pièce  nou- 
velle. 
Le  ftyle  vif,  léger ,  charmant, 
•D'une riante  Bagatelle. 
L'y  trouverez-vous  ?  Nullement  : 
Nous  avons  tâché  feulement 
^  De  plaire  par  le  fentiment. 

Ah  !  par  le  fentiment  !  on  nous  la  donne  belle  : 
C'eft  bien  ici  fon  élément  ! 
Dit  un  Cauftique  en  ce  moment  : 
Ces  gens  ont  perdu  la  cervelle  , 
Je  vais  fiffler  affvirément.  — 
Eh  !  Monfieur  ,  un  peu  d'indulgence  , 
Ou  que ,  du  moins  ,  votre  filençe  ' 

JLaifle  écouter  tranquillement. 
Faut- il  d  abord  qu'on  épilogue  f 

tar-  tout,  le  fentiment  fut  toujours  de  faifon: 

Eh  1  pourquoi  le  bannir  de  notre  Dialogue  ? 

Souffrez  à  ce  fujet  une  comparaifon. 

•Aij 


1 


4  PROLOGUE. 

Les  Orangers  dans  les  champs  cPHefpérie  , 
H  auts ,  touffus ,  croiflent  par  forets  j 
Sur  leur  cîme  toujours  fleurie  j 
Les  Pommes  d'or  font  briller  leurs  attraits. 
Et  les  rameaux  font  courbés  fous  le  faix. 

Les  Nymphes  quittent  la  prairie. 
Pour  folâtrer  fous  leur  ombrage  épais ,  . 
Et  refpirer  i  longs  traits 
Les  doux  parfums  &  le  frais. 
Ces  Arbres  cultivés  en  France  , 
Ont ,  il  efk  vrai ,  beaucoup  dégénéré  ; 
Mais  malgré  cette  différence. 
Un  Parterre ,  fans  eux ,  n'eft  jamais  bien  paré. 
Qn  les  voit  furp^ffer  encore , 
Quoiqu'ici  délicats  Se  nains  , 
Tous  les  autres  préfens  de  Pomone  &  de  Flore , 
Qui  font  rhonneur  de  nos  Jardins. 

Les  fentimens  ,  Meffieurs ,  font  de  pareille  efpéce  j 
Ils  ont  toujours  droit  de  charmer  : 
Tranfplantons-les  ,  ils  fe  font  eftimer  , 
Et  confervent  leur  nobleffe. 
Peut-être  eft-ce  une  erreur  ;  daignez-nous  animer 
Dans  répreuve  qu'on  en  va  faire* 
Notre  deflein  eft  téméraire  y 


PROLOGUE.  5 

On^n'atteint  pas  d'abord  le  Vrai  : 
Mais  iorfque  Ton  tente  un  eflài  y 
L'unique  but  »  Meilleurs  y  eft  de  vous  plaire  ; 
Ce  point  feui  mérite  falaire. 

fin  du  Prologue. 
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A  CTEU  RS. 

/AMOUR. 

H  E  B  É. 

V 
UN     ASIATIQUE. 

UNE     GEORGIENNE, 
UN    ESPAGNOL. 
UN   FRANÇOIS. 
UNE    FRANÇOISE. 
UN    HOLLANDOIS. 
UNE    HOLLANDOISE, 
UN    SAUVAGE. 
UNE    SAUVAGESSE, 
H  A  BIT  AN  S  deCytherç. 


la  Scène  eft  dans  Ufle  de  Cythere, 


LE    PRIX 

DE   GYTHERE, 

OPERA-COMIQUE, 

■  à 

SCENE    PREMIERE. 

L'AMOUR,  HEBÉ. 

L'AMOUR. 
E  R  c  u  R  E  a-t-il  exécuté  mes  ol'- 
dres  ,  Charmante  Hebé  f  A-t-on 
annoncé  le  Prix  que  je  propofe 
aux  Amans  de  tout  Sexe  £c  de 
toutes. Nations  ? 

HEBÉ. 
Oui ,  puiflant  Amour. 

Air  :  A  t ombre  de  ce  verd  Boccage. 
On  fçait  déjà  dans  tout  Cythere  , 
Que  pour  l'Amant  le  plus  épris , 
.Venus ,  votre  divine  mère  , 
Réferve  trois  baifers  pour  Prix  ; 

Aiv 


8  LE  PRIX  DE  CYTHERE, 

Et  que  la  plus  parfaite  Amante , 
Donc  vous  approuvez  les  ardeurs  ^ 
Obtiendra  la  faveur  charmante  , 
De  triompher  de  tous  les  cœurs. 

.  , L'AMOUR. 
Ceft  vous  ,  aimable  Nymphe,  que  je 
charge  du  foiii  d'examiner  ceux  qui  fc 
croiront  dignes  du  Prix^ 

Air  :  De  nécejfué  nécejjitante. 

Pour  juger  ce  point  qui  mlntcrefTe , 
Je  veux  ,  Hebé ,  qu'à  vous  on  s'adreflè. 
Qui  peut  mieux  fe  connoître  en  tendrçfle  , 
Que  la  Dceffe  de  la  jeunefle  ?( 

Je  vous  quitte ,  afin  de  laiffer  le  champ 

libre  aux  prétendans* 


SCENE    II. 

HEBÉ,  UN  HOLLANDOIS; 
UNE  HOLLANDOISE. 

HÉBÉ. 

AC  Q  u  I T  T  o  N  s-nous  de  remploi  que 
l'Amour  me  donne  :  mon  Sexe  eft 
Juge  compétent  fur  ces  matières.  Il  nac 
vient  déjà  de  la  pratique. 


OPERA-COMIQUE.         p 
LE     HOLJLANDOIS. 
Bon  jour  ,  Mamfelle  ;  enfcîgne  -  moi 
IMonfîé  TAmour. 

H  E  B  É- 
Que  lui  voulez-vous? 

LA    HOLLANDOISE. 
Nous  venir  tous  deux  enfemblement 
pour  avoir  la  Prix  de  Cytherc* 
H  E  B  É- 
Ceft  à  moi  qu'il  faut  s*adrefler*  Qui 
êtes  -  vous  ? 

LE    HOtLANDOIS. 
Je  vous  dire,  MamfeUe,quc  moi  Ty  être 
HoUandois  y  Mamfelle  y  &  mon  femme 
que  vlàTy  être  HoUandoife  auflî  parciller 
ment,  Mamfelle. 

HEBÉ- 
Deux  Epoux  Hollandoîs  prétendre  au 
Prix  de  Cythere  !  Entre  -  nous  ,  vous  ne 
me  paroiflez  guères  fufceptibles  de  fen** 
timens  amoureux. 

Air  :  Tant  de  valeur  &  tant  de  charmesl 

L'Amour  eft  un  enfant  aimable , 
Enjoué  ,  folâtre  ,  &  badin. 

LA  HOLLANDOISE, 
Il  n'être  ici  qu*ein  franc  niutin  ; 
Chez  nous  l'y  être  plus  raifonnable. 


lo  LE  PRIX  DE  CYTHERE, 

HEBÉ. 

Faites- moi  donc  connoître  votre  façon 
d*aimer  / 

LA    HOLLANDOISE, 
Nous  faire  confifter  le  véritable  amoui: 
dans  le  mariache. 

HEBÈ. 
Je  fuis  de  votre  avis  ,  fi  vous  confervez 
dans  les  bras  de  l'Hymen  tous  les  agré- 
mens  &  la  vivacité  de  l'Amour. 

LA     HOLLANDOISE. 

Oh  !  Nous  n'entendre  rien  à  tous  les  jolis 
petits  fottifes  des  Amoureux  des  autres  Na- 
tions. Nous  commencer  d'abord  par  Té- 
poufement,  &  nous  faire  après  connoifV 
fan  ce. 

HEBÉ. 
Oeft'à-dire,  que  votre  amour  com- 
mence où  finit  celui  des  autres. 
LE     H  O  L  L  A  N  D  O  I  S. 
Sans  doute.  Moi ,  par  exemple  ,  avoir 
époufé  mon  femme  par  Lettre  de  change. 
HEBÉ. 
Comment  cela  ? 

L  E    H  o  L  L  A  N  D  O  r  S. 
Un  jour  mon  Correfpondant  de  Batavia,^ 
envoyer  à  moi  pMfiéres  Marchandifes ,  6c 
moi  trouver  fon  fille  dans  la  facture. 
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OPERA-COMIQUE,      -    xi 

HEBÉ. 
Dans  la  fadure  ? 

LE    HOLLANDOIS. 

Oui ,  parblé.  L'y  avoit  :  item ,  f  envoyé  à 
vous  ,  Mon/ie' ,  un  fille  bien  conditionnée , 
pour  en  faire  votre  femme,  \ 


i±4vj=EB 


pfe^^l^^ 


DAdsvo-     trc   fe-    mil  le  ,  Point  manquer  d*cn- 


^m 


ïrtrerr^^ï 


W^ 


fans  :  Car  ce      jeune        fil*  le  N'avoir  que  trente 


-/=>- 


gffiffl^ffi^g 


È|3É§ 


ans.    Elle  eil  bonne  ,   groflc ,  forte }  Vous  fe- 


^ 


1^^ 


A^ZJL  -, .. 


lez  con-tent  :  Mais  le  meil-leur,c*eft  qu'elle  ap- 


^ 


î1l311 


porte  De  Par-  gcnc  €omp-  tant. 


12         LE  PRIX  DE  CYTHEREt 

H  E  B  È. 
Et  vous  Tavez  épouféc  à  lettre  vue  ?, 

LE  HOLLANDOIS. 
A  lettre  vue, 

HEBÉ. 
Sans  chercher  auparavant  à  lui  plaire  ? 

LE    HOLLANDOIS. 


aa^iss 


h/ïPi  n*a    point  Pa-*  drelTe  De   charmet      mon 


Bittarmj^^ 


Mai-  trèfle  ,     Ea  par-  lant  ten-  drçflë ,  En     £ii« 


^èdjigg^ 


^ 


fane    le    ga-  lant;       L^orque  )e      doçne» 


P^H-H44:ti-l^ 


PouriQoi  rai-  .fonne»    De  mon  per-    (bnae 


^rtllt-Ultk^^ 


Fait  l'agrémeac  :  On  y  être  ai-mé  pour  fon  l'ar«igenc. 
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OPERA-COMiqUE.  13 

HEBÉ- 
A  ce  que  je  vois ,  TAmour  n*cft  chez 
vous  qu'une  afiàire  d'intérêt  ? 

LA     HOLLANDOISE. 
Pardonne  -  moi.  L'Amour  Py  être  chez 
nous  le  foûtieq  de  la  République  y  autant 
que  le  lien  du  Commerce. 

LE    HOLLANDOIS. 
Air  :  Margot  ta  Ravaudeufe. 
Moi  I  cpoufer  j  mon  Dame , 
Pour  avoir  ein  enfant  > 
Et  mon  petite  femme 
M'aime  fi  grandement , 
Que  ,  pour  prouver  fon  flâmc , 
Au  bout  de  quatre  mois  , 
Li  m'en  donnir  trois. 
HEBÉ. 
Voilà  une  grande  preuve  de  tendrelie. 

LE    HOLLANDOaS. 

Oh  !  Nous  aller  d^abordaufolîde.  Ceft- 
là  ce  qui  s'appelle  du  véritable ^amour,  & 
non  ces  doucérs  vaines  ^  ces  amuflemens 
inutiles  qui  font  perdre  le  tems  aux  autres 
pépies. 


^^^^m 


A.  L'amour     tout  ce*    U     doit     auire  : 


14        lÊ  PRIX  DE  CYTHERÈt 


Oùpeutcon-   duire     L'excès     de      ces    foins 


'^m. 


fa-mi-  licrs  ?  Il      faut  pro-    duire      Des  hé-  ri-j 


iî^^^^^ 


* 


s 


tiers.    De  peur  que    la    ra-     ce  ne       ccfTe , 


^^S^S 


\  J'en  ai,  Dé-     efle  ,    Bien  en-  vi-       ton   on 


quarte-    roù.   Hora ,  hom  ;  Encor  vie-      on. 

Moi  avoir   eîn  Manufa£lure  d'étoffes     , 
pour  mon  Commerce  avec  eîn  Manufàc-     j 
ture  de  Sujets  pour  la  République  ,  &    -i 
mon  femme  féconder  moi  également  dànj 
Tein  &  dans  Tautre. 


HEBÉ. 


Ceft  un  tréfon 


OPERA^COMIQUE.  ly 

LE    HOLLANDOIS. 

[A.ufn ,  nous  vivre  tous  deux  dans  ein 
grand  union. 

LA    HOLLANDOISE. 

Jamais  de  débat  entre  nous  :  mon  Majrî 
ne  me  dire  jamais  le  moindre  mot. 

LE    HOLLANDOIS. 
Depuis  que  nous  Ty  être  enfemble,  moi 
ne  lui  avoir  feulement  pas  dit  :  comment 
yous  porte-toi ,  mon  femme  ? 
H  E  IJ  É. 
Tout  cela  eft  fort  bien  ;  mais  ce  h^eft 
pas  affez  pour  remporter  le  Prix. 
LE    HOLLANDOIS. 
Que  faut-il  donc  ? 

HEBÉ- 
Une  convenance  dans  les  cœurs  plû^ 
tôt  que  dans  les  biens  ;  une  fympathie 
étroite  ,  &  tous  ces  petits  foins  que  vous 
méprifez^  &  fans  lefquels  rAmour  ne  fub- 
fifte  point. 

Air  :  Pierre  Bagnolet. 

Vous  ignorez  de  auelle  efpéce 
Eft  un  amour  tenare  &  parfait^ 
Il  a  de  la  délicatefle. 

LE     HOLLANDOIS. 

Oh  !  ce  n'être  poinc  li  fon  fait. 


i6         lE  PRIX  DE  CYTHERE, 
HEBÉ. 
Lçs  Fratiçois  taifonnent  plus  jufte  ; 
Chot  eux  PArtiour  eft  délicat. 
LA     HOLLANDOISE. 
Si  délicat , 
/  Qu'un  rien  l'abat  î 

Chez  nous ,  plé  fort  &  plé  robufte  ^ 
L'y  être  toujours  en  nacme  état. 

Air  :  Nous  femmes  Précepteurs  d*  Amour. 

Sans  jamais  pouftèr  de  foupits  , . 
Ni  dire  de  fadaifes  vaines , 
Si  nous  goûter  peu  fes  plaifirs  9 
Nouj?. n'éprouver  jamais  fes  peines. 

HEBÉ. 
Et  ce  font  fes  peines  mêmes  qui  font 
valoir  fes  charmes. 


^^fe 


ï 


ICS:^ 


:i3i; 


Q.. .  :  t.  ■•        L   .    ■       .  i  •    '  • 
Uandl'o-    lage   Sur  l'onde  ezetût    fa  .,  »• 


pTfm-H^i^^ 


ge ,  Les  flots  jaloux ,  Les  vents  en  courroux ,  Nous  ré- 


^ 


^^m. 


i 


pouflèatbin  du  li.  rage; Mais    a-piis  ce  ra- 
vage. 


.  fî>PÊkA-ÙÙAÏi<^t>^i         5^ 


^tentrittj 


i 


▼age^Ua  rent  doux  Rend  le  caîmeSc  nousencoû^ 


j3ix|4_U:iiu^^ 


i 


fage;  Oa     fuit  fon  cours  ;  Cefl  l'image  De     nos 


^irtiHrn 


êm  mours.^upçotii^é^'phyTôuc's'afTbu-pic.  A 


^  Éi  I  ■'■■  lA—^L^M»  H'*'^ 


+:«: 


de  trlffesfi^u-pitSySutcedeac    lés  plai*  firs. 

Je  ne  puis  votis  adjuger  le  Prix  :  votre 
irfiiûn  tt'eft  qu'iih  trafic  ;  vous  ïi'avez  ja-5 
mais  connu  l'Amour. 

LE    HOLLÀNDOI5.:         '- 

Eh  !  bien ,  nous  ne  vouloir  pas  le  con^ 
noître  davan^ache  :, notre  Gommerce  eii 
aller  beaucoup  plé  mieux,  fion  jour  n 
ifamfelleé 


B 


^8     LE  pRVi  BU  cmmuËi 
se  E  N  E    iir. 

ttEBÉ,  UN  ASIATIQUE,  UNE 
:  .GÉORÔïEKNÈ,  Efclavesfùivcvaes. 

-        "  .  HEBÉ.     \ 

J'Apperçois  un  Afiatique  fuîvi  de  fei 
fetnmes.  Que  âemaiulet  -  vous  j  Selr 
jjgneùt.^         -  - 

•  V^  Si  ANTIQUE. 

^       AÏF  :  ^VEurope  Calant^ :  f^ir ^  yiyir. 
Je  yeux  .iePrix.jde;  .CytJiete; 

.  h:ebé.  .  . 

^ ,  Sur gubî fçjçHc^-vcH^sypfi pr^witioMl 
L'ASIATIQUE. 


■hr^r'  ^'1   rr..^  4f< >■■■  .    y..^,^^^. .  «  a. 4. : f  ■■■  t»i. 


m. 


i  I  ;■■  ■  m 


^ ^ 


I 


ÎE— ♦ 


niUs  d'A«  fi-e.  Régne    le  cbai>manc    A« 


Çj'4J^4<ÎÔJ^Ji3UJ^         ^y. 


*3S 


i 


m. 


moiyr.  y^  nietr9i5pç  çboiriî-  ç  O'pWftlSfiliss^eaux 


i=^f=+ 


^^^[^^ 


f 


quek    jour^Y    com-po-fe    fkCour-i    Ëc^'^A» 


pÊ^ëf^^^^ 


^ 


Ut    ^vàfoàsfés    ioix  Je      £iis  un    li-brç 


^Ë^^P^^^ 


ch.oix\Tq«çs^Cfdlaxnffifà  i^  roi?:. Des    Bcllçs 


Phf ufcui^  ?ff^lf'  *  y^.gÇ    Maintient  mes  4roits,  Là  , 


P^^ 


m 


i 


de  fà    11-  bcr*-  té  >  Le  Sexe  dl  peu  tèp-  té.  Quel 


^^a^^ia 


bien  plus  doux  l'en  dédommage  ?L9  volup-   té« 


'ao         LÉ  Pmx  DE  CTTtîÊnE, 


-ri-y 


MIP^^^^ 


TOas  mes  v«ut  Sont  cora-blés,quand   je  fou- 


^m^^mm. 


pire.  Sans  nar-cyre  ,  Je.  fuis    amou*reux.Vingc  fiéaii- 


îfeï=^H#^ 


:f 


tés  quô  toujours  ]'ad-   mire  ,    Ohc  Taie  de    fu^ 


p^^^a^ 


fi-re      À    mes       (eut.    Par  leurs  yeux  Lexloux 

s 


m 


y^ 


î 


î 


f 


^i^ — ^-i-^ 


plaifir  qui  m'iaf-  pire ,  Douce-  mène   m*acti^  rd 


i±m.jj4±4^^ 


I 


î 


Dan$  fes  nœuds.  Tous  leurs  cœurs  font  fous  mon  em* 


^p^^a 


pire  ;  Quand  je  dé-  fi-re  D'être  heu-reux  ,  Je 


n*ai  qu'à  dire  :   Je   h      yeux, 


0FER4-C0M1QIJE,        *». 

H.EIBÉ. 

Ce  n'eft  pas  affez  d'être  heureux  :.  il  filut 
que  Tobjeç  4^  noçire  paflÎQn  jouifle  de  la 
même  félicité^ 

l'ASlATIQtJR        „: 

Toutes  mes  Efçî^ves  pacagent  mon 
bonheur  &  mes^^  bienfaits.  Conftaht  au 
fein  de  Tinconilançe  y  mon.  imagîoatioa 
vagabonde  va ,  revient ,  s'arrête  &  par- 
court le  cerc,le^ençh;antçur  des  Beautés 
qui  m^envirohnent  :  toutes  fe^  difputent 
ll^eureux  avantage  de  me'pl'aire'>  &  Ifeur 
émulation  m'offre  fans  celTe  des  ohac^ 
(nés  renaiff^ns  qui  renouvellçnt  mes  defirs^ 

-Aiç  yf/4l€t  ch^i  une  Fermière  :  cfe  RâCQÇL  ' 
&  Rofette.^ 

^   Vu  boA  Jardinier  arrofè^  -      .,  - 

Avec  ioïn  ,  fôir  &  ma  tin  ,^ 

Le  parterfe  <te  fôn  jardin  ^  ^ 

Il  Fait  étlere  ta  rofe  j^  :    > 

Il  élague  le  jafmin  ;  .    .  : .  - 

Ha^e  t^illct*  laiMe  le  thym  ^ 
V\o\ ,  d'une  ardeur  auflî  vive  ^ 
Toutes  les  fleurs  je  cultive.  -^ 

Dans,mop  jqU  ,  joHçt ,. 
Toutes  ks  fteiifs  )e  cuttive» 
]B4R$npp^JJQ^Jafdiwt•    -      -     - 


HEBÉ. 
VoiiS  âtcîs  dç  roçcu|>ation^ 

Air  :  Pous  qui  vous  moqùé[  par  vos  ns^ 

Mais  la  vingtîcifaè  part  d'<in  copur 
^.  Eft  bien  pçii ,  je  vous  jure, 

'  ^t  dé  cette  injulïé  rrgUèur  , 

L'Aéionir,  je  ctoi's  ,  tiit(fmare  : 
Lç  pàiivré  èhfknc  (ômbc  éii  lâtigacmr^ 
Faute  de  .nourriture. - 

rkSi  ATIQÎTE. 

■  :  Ahi  pctfoàne  n'aiinc  *veç  «ut?m  !$^ii 
içès  que  Aïoi*  .   . 

.  .  HEBE. 

^^nelliç  en  çft  la  preuve  ? 

L'ASIÀTÏQUE. 

Ma  jaloufîe^  Mes  Erçlâvës  rfic  font  ^ 
çheres,  que  |en*^pârgne  rien  pour  me  lea 
çonferver  ;  je  préfererois  le  trépas  à  Iç«f 
perte, 

HEBÉ. 

C'eft  ^quelque  çhqfe^ 

V.ASUTIQXJE, 
Et  j;aîmerbîs  tïiiîêui:  leur  éf?r\mx  I» 


OFEK  A-COMIQUE;  «f 

mort,  que  de  les  voir  paffer  eacBe  lesbrasf 
d'un  autre, 

HEBÉ. 

Oh  î  Ceci  eft  de  trop.  Qu*en  penfeat  c9 
Belles  ?  r  M       r 

LA     GÉORGIENNE. 

Je  rèpoaàrsî  avec  la  permiflion  ^u 
Souverain  Seigneur  de  mes  penfées ,  qu'il 
eft  le  nuâtre  de  fes  Ëfckives  ;  nous  fom- 
mes  Ton  biea:xfeft  à  lui  d'ea  tdtfpofer, 

HEB& 

Cette  fonmiffioa  eft^ette  bien  fînccre  ? 
N'enviez-vous  point  la  douce  liberté  des 
Européennes  ? 

^    LA    GÉORGIENNE. 

Nuttèfttent.  Je  fuis  Géoi^icAée,  elcla- 
ve  née  des  plaifirs  d*un  Maîtte  :  je  ne 
défire  point  un.bien  dotit  f  i|&oee  ks  dour 
çeurs,, 

HEBÉ.  • 

Jai  peiaç  à  vous  croire^ 


^i    LE  PRIX  DE  CYTHERKi 

LA    GÉORGIENNE. 

Une  petite  Fable  peut  vous  convaincre; 

HE9.É, 
Voyon». 

LA    GÉORGIENNE. 

lE  SERIN  ET  LE  J^QlNEAlJi 

Dans  les  beaux  joues  Ae  l'Eté  j^ 
Un  petit  Moineau  Yobgç  » 
Tout  bouffi  de  vanité  , 
Infultoit  à  l'efclavage 
t)*un  Serin  né  dans  la  cage^ 

O  charmante  iiberté  ! 
Difbit-il  en  fbn  ramage  5 
Au  fein  des  airs  je  voyage  ; 
J^  dors  couvert  d'un  feuillage  | 
Je  folâtre  fous  l'ombrage; 
ÏÀ ,  fur  des.  grains  je  fourage  \ 
Ici ,  je  trouve  ijn  rivage  , 
Où  fur  un  fable^  argenté , 
X*eau  coule  en  fa  pureté  i 
J'y  bois  avçç  yo.lupté, 
Après  ce  grand  étalageai    . 
Il  va  d'9i\  ai^tre  côtç. 
l.e  Serin ,  çn  olftau  ftge  ^     - 
Nç  lavoitpaîççpwé^ 
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'  L'Hyver  tout  change  de  face  j 
La  beauté  des  Cieiix  s*eft'ace  : 
Rien  dans  les  champs  5  l'eau  fe  glace  | 
Aux  oifeaux  on  fait  la  chaflè  t 
le  Moineau  revint  enfin  , 
Tranfi ,  demi-mort  de  faim , 
Prier  qu'on  lui  donne  place 
Pans  la  cage  dif  Serin , 
En  tout  tems  pleine  de  grain^ 

Le  Serin ,  à  fon  tour ,  le  fronde , 

Et  lui  dit  avec  éqwiti  : 

deotil  Moineau,  qui  cours  le  Mon4e^ 

TujQviensbien  gras  de  ta  rondes! 

Vois  y  pai-  co  qu'il  t'en  a  çputé  » 

Qu'une. liberté  vagabonde 

Vaut  beaucoup  moins»  tout  bien  compta  j 

Qu'ope  dquce  captivité. 

L'ASIATIQUE, 
(^ue  dites^vpus  à  cela ,  DéefTe  ,* 
•     H  E  B  É. 

Qu*il  n'cff  point  d^hcureux  cfclavagej 
$'il  n'eft  volopt^içe  j  §c  Ç\  YA^moux  n'en  fait 
|es  charmes.  ^ 

L'A  §  I  A  T  I  Qy  Ç>.  à  la  Géorgienne, 

Continuez ,  flei»r  de  beauté ,  ^  juftiiîcf 
dçs  fei^ïtin^ens  qi^i  vous  rendent  dignes  dù 


mi        Lt  VKÎK  DE  ÛYmERBi 
LA    GÉORGIENNE. 

Je  ne  le  defîre ,  Seigneur  «  que  poUf 
vous  çii  faife  hoftimagCx 
HÈBÊ. 
Ak  :  Quand  lt  pifU  cfi  éigreaMti 

Ses  fentimens  font  donc  les  vô^es.  { 
Et  vous  Taimez  beaucoup  f 

LA    GÉORiSlENNE. 

Héfe&! 
Pourquoi  ne  l'aitftwefejîé  ^  i. 
Tm  fti  bien  àimi  à'mivsii 

HEËÉ, 

Ah  »  ah  »  Que  dit^S-votïS  à  ttià  i  Sei- 
gneuï  Patron  t 

L'ASIATIQUE. 

Que  tous  les  diffiérens  maîtres  quî  l*iont 
ppfledée  dévoient  jouir  des  m^roes.pri^ 
.Viléses.  .  ^ 

Je  me  fuis  toujours  fait  gloirç  d*Unt^ 
ientière  foumiftiôn  à  tetfrs  ôrtir^S, 


LA  GEORGIENNE, 
Sans  doutÇi^  N'eft-çe  pas  une  vertu  do 
fçayoir  commander  à  tan  coeur ,  de  fur-» 
montçr  jtbuvehç  ies  dégoûts  en  Faveur  de 
celui  qui  nous  acheté  ?  Gàr  tous  les  hom- 
mes ont  lés  mêmes  droits  fur  tfdtl^e  amour; 
jiaifTons  -  nous  jjlUs  pour  Viw  que  pouï 

H  E  B  è. 

Air  ;  Mmjîèù'r  j  en  ^iritèk 
Si  quelque  Pa cran  îhcorinii , 

De  vous  faifant  emplette  I, 
Vous  (dîîoir ,  cl'ûn  àiV  ihgéni^> 

Je  t  aimé ,  kuà  Poulette  -, 
Aceeird0-fïit>i  toli  petit  cœur, 
..,   JLA    GÉORGIENNE.   .^ 
Je  rcp^ndrois  ,  d'iin  ait  honàèçe  \ 
M  y  voilà  prête  j 
Ëh  vérité  ,  Seigneur , 
Vou§  me  faites  bien  d^  i*h)6îlnéu¥; 

HEfiÉ. 

Aîr  ;  Tàùt  cela  m'êjl  iridif trait. 
S'il  votis  dilpit ,  après  cela  : 
.  Prouye-ttioi  ds  qUie  tu  dis  li. 
Ci^e  répôndriéz-vous ,  ma  Ch'éï'e  $ 

XA    GÉORGIEKNIE. 

Aefrafn^ 
^  ■  j    ^  Tôtiç  çdmme  i|  vous  piatr^ 

Tpuï  çpmwe  il  YOVwpUiçau 


HEBÉ. 

fiit  :  Ma  mère  étqit  bien  obligeante^ 
Vous  ète$  par  trop  obligeante  •, 
Je  crois  cju  on  ne  peut  Fêtre  plusi 

lA    GÉORGIENNE, 

^lu  le  Confiteor^ 

Les  attraits  qui  nous  font  donnés. 
Ne  font  pa?  t^its  pour  notre  ufage  ) 
Aux  hqnjcçies  ils  lont  4eftin^cs. 
A  la  Nature  on  fait  outrage  ^ 
En  s.  oppofant  à  leurs  defirs , 
Lorfque  Ton  naît  pouç  leurs  çlaifirSi, 

HEBé, 
Qu^ofez  -vous  dire  ?  De  pareils  fent!^ 
mens  dégradent  la  beauté ,  ôc  doivent  ré- 
volter uiic  ame  délicate  ;  le  Sexe  eft  né 
libre ,  &  fon  coeur  eft  moicjs  un  ti;ibut 
qu'unç  çéçompenfe^ 

S 


+-^=^ — -f-+ 


i>=Ê. 


'^m 


SExc  char-t  m^nc  »,  4(Wit  Iq       par^.    tage 
Çonnoiffèz    mieux  votre  a-       yan»    tage. 


Eft  de  r6t.  gnei^  Air*    i;ous  les    Rojs  ^   Quand 
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^^^£^^ 


VOUS  de-  vez  don-ner  des      loix ,  Vous  rendez 


un  fer«vi«L   le  hommage:    Sout^- aines  de  t 


=É 


^iirii  î-j^ 


l'U-  ni-   vers ,    Eft-ce  à    vous    dé  por- 


i^^ 


ter    ides     fers  ? 

L'ASIATIQUE. 

Vous  pouviez  vous  paffçr  de  lui  dott^ 
ner  un  femblable  çonfeil,  /.  ■  ■.  \ 

HEBÉ. 
Apprenez  comme  on  aime  en  Europe; 

KltiEfi-ildeplus  douces  odeursiDxi  Coq  du  viiUgC* 

Savoir  contraindre  fes  deiîrs  , 
Pour  nous  c'eft  une  gloire. 

Un  tendre  Amant  >  par  des  foupirs» 
Acheté  faviâoirc  j 


1 


C*eft  le  CQClir  foui  qui  f;^t  fentîr 
Ùi^  bjftti ....  un  bien  im)rème  t       /» 

La  dpuçe  attenta  du  plaiur 
Vai^t  touç  le  plaifir  même* 

!..       ,       LA    GÉORGIENNE. 

1-  Qt  I  }e  VQi|$  ^voue  que  l'pp  ne  cqitlipS 
^înt  en  Afie  une  pareille  vertu  ;  mais,  je 
fcwpçonne  que  nous  fommes  de  meilleui^d 
-foL 

Air  1  Le  tout  par  naturéé 
'  ■  ■    -        M^tre  la  contrainte  à  p^rt , 
Ep  v^^  fe(oiC'Cf  un  éc^rt  f 

Vos  Amans,  pétris  de  fard^ 
J"  Nourriflènt  Tiftipottùrp. 

^  ^  Chç*  Ç5?  ^  r???^??^  ^ft  u^i  art  j 

chez  nous ,  c'eftla  nature.  " 

Vous  avez  ^cau  dire  ^  lé  né  puîs^votl* 
juger  que  fur  les  ji^g^?  h^  Py4^Ç.^?  •  i£* 
vôtres  y  font  tfop  oppoiés*  Voici  côtrtnrig 
je  penfe  à  Pégard  d^  vous  deux  :  Seigneur^ 
\S^m  pèflîPô  iîAQufe  &  ^ffpqtiq^iif  çffa- 
roujche  TAmojjr  ;  ôc  vous,  belle  Éfclave^ 
votre  foumiflion  Pavilit*  ïlé^ormcz  ^  yoÛ4 
run&rautré* 

L'ASIATIQUE. 

J'y  perdroîs  trop.  Adieu ,  DéefTeé 


DPËRA^COMlQlTËi        ^ 


HBSe 


rrrrn^ 


A 


SCENE    IV. 
HEBÉjUN  ESPAQNQL 

H  E  B  É. 


H  !  voîcî  le.  contraftc  ;  un  ÈfpagnoL 
L'ESPAGNOL.  ^ 

Air  :  Folies  d^pagne. 

Charmante  He^é  ^  fi  Tamour  »  la  cûtiftance^ 
Accompagnés 'des  foins  les  plus  fpun^;  ^ 
£n  ce  grand  jour ,  obtiennent  técçmpenfe  i 
•Qui  ^plus  qod  moA^  doit  fè  âatt^E  du  Prix^ 

,   HEpÉ.  _  '[ 

U  &ut  me  détailler  vos  4f  pi(^ 

UESPAGNOL. 


•Ai  de  tout  tcms  fur-  paf-    fé    les   mo- 


^^^s 


^=aM:i^ 


déles  Des  cœurs  fi«      déles  >  Tendres  ^  conf* 


"1 
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mmu=m:M 


iUll* 


:r3: 


tons*.     Sansja*   nais  la   trai-tet  de    cru- 


^aa^tês 


d-le»     Sous  le  bal-çon   de  ma  cheie-l-  [ik'^ 


^^MM^^M 


belle  ^    j^ai  fûùpi-    té  pen-danc  vingt   ans. 

H  E  B  Ê. 

Voilà  une  confUnce  à  î*^preuvei  mais 
ce  n'eft  pas  un  titre  Aiffifant  que  d'avoir 
vieilli  fous  les  fenêtres  de  fa  MaîtreiTe  ;  il 
faut,  en  atnqur^quelque  çhofe  de  plus.que 
la  fpéculation. 

L'ESPAGNOL. 

S 


Oh  !  pour  m'incio*  dui-  re  datis   la  mai«    fon  » 


i^^-zîffnT^ig 


J'a&'fié'gq  là      porte  en  tou«  te   fai-      foa» 

Au 
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Shî  jj||.l.i|i^^ 


Au  fe-iein  *  à  la  bn>  me  >  Pleurant  mes  en- 

JIÉBÉ. 


S^HM-H"^^^^ 


nuis  t  J'y  paf-  fe  les    nuits.  C'ell  ce   qui 


±1 


^^ 


S 


vous  en-  rhu-     me. 

La  fortune  ne  vousa-t-elle  jamais  offert 
roccafîon  de  converfcr  de  plein  pied  avec 
votre  Maitreffc  ? 

UESPAGNQL. 

Pardonnez-  moi ,  &  je  dois  y  pour  ma 
gloire ,  vous  faire  part  de  mon  aventure. 

H  E  B  É-     \ 
Oh  !  voyons ,  voyons. 

L'ESPAGNOL. 
Je  fuis  entreprenant  de  mon  natureL 

•hebé; 

Eh!  bien?; 


34    LE  PRIX  DE  CYTHERE, 
L'ESPAGNOL. 


t,=Mr^  tnrTîTî^ 


£N    fai-fanc      ma  ronde,  u-  ne  nuit ,  Je  vois 


m^^^^^ 


fa  porte  à  de- mi  clo>re;  J'entre  âc'par-viensjuf- 


^iFpff^^^ë^ 


qu'au  ré»  duit  Où   mon  in-hu-maine   re-  po- 


dr 


te^g^^a 


fe.  D*un  cou-    rage  fans  pa»    reil ,  A   tout 


t4xÎ4|tl  t1i^ 


«s 


hazard  je    iB'ex-90-fe;  EMe    goûtoitle  fom- 


.'.   .  SJeil,  Etj'4«en4s    en   pair  fon  ré-    Tcil, 

HEBÉ. 

'Ah  !  vous  joignez  la  prudence  ku  cou- 
rage 1  ' 
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L'ESPAGNOL. 

Air  :  Il  faut  tettyoyer  à  t école. 

Frappé  de  fon  divin  afpeâ , 
Je  la  prii  pour  une  Dceflè. 

Ma  tendreffe 
Fit  auffi-tôt  place  aurefpeâ:, 

HEBÉ. 

Mais  un  baifer  du  moins  fe  vole* 

L'ESPAGNOL. 
Non  ;  c'eft  ofer  plus  qu'il  ne  faut. 

HEBE,  à  pan. 

Le  nigaud  ! 
II faut  l'envoyer  à  Iccole; 
(HautA 

Votre  Déeffe  fît-elle  long  -  tcms  durer 
Textafe? 

L'ESPAGNOL. 

Ah  !  je  l'auroîs  fouhaité.  Qulfabelle  me 
paroiflbit  charmante  ! 

Ait  :  Joconde  nouveau^ 

Hélas  !  mes  regards  curieux 
Avoient  pleine  frarichife. 
_   Elle  ouvre  enfin  fur  moi  les  yeux; 
Mais  quelle  eft  fa  furprife  ! 

Cij 


3(S         LE  PRIX  DE  CYTHERE^ 

Le  cœur  failî  cl*ctonnement , 

Cette  Beauté  fcvere 
N'a  pas  la  force  feulement 

D  exprimer  fa  colère. 

HEBÉ. 

Comment  en  agîtes  -  vous  avec  une 
colère  de  cette  efpéce  ?  , 

L'E5PAGNOL 
En  téméraire.  Ifabelle  ne  s'apperçoît 
pas  que  la  furprife  où  elle  eft ,  m'offre  fes 
charmes  dans  un  état  qui  ranime  toute 
la  vivacité  denion  amour. 

Air  :  Cher  Ahdn  !  quelfujet  nous  agite?  De  la 
Chercheufe  d'efprit. 

J'oublie  auffi-tôt  les  égards , 
Et  mon  ardeur  accroît  fon  trouble. 
Trop  excité  par  fes  regards , 
Mon  audace  à  Tinftant  redouble  ; 
J'embraffe  &  prefTe  fes  genoux , 
En  lui  difant  :  foufFrez  ,  ma  chère  ^ 
Souffrez ,  en  ces  momens  fi  doux^^ 
Que  je  vous  jure  un  refpe£b  fîncere. 

H  É  B  É. 
Quelle  témérité  !  Eh  !  comment  prit- 
elle  la  chofe  ? , 

^ESPAGNOL 
A  cette  proteftation  accompagnée  d'une 


OPERjI-COMIQUE.  37 

aâîon  auffi  hardie ,  elle  retombe  demi* 
pâmée  de  courfour  &  de  faififlement. 
HEBÉ, 

■  Elk  à  dû  vous  fçavoir  bon  gré  de  votre; 
modération, 

L'ESPAGNOL. 

G*eft  tout  le  contraire  :  bien,  loin  de 
rendre  juftice  à  la  nobleffe  de  tpon  pro- 
cédé,elle  fort  de  fa  léthargie  pour  fe  livrer 
à  toute  fa  colère ,  ^  me  voyant  gagner 
Tefcalier^ 

Ait  :  Du  haut  en  tas. 

Elle  s'pniporte ,  elle  me  nraice 

Du  haut  en  bas, 
A. peine  étois-je  au  premier  pas , 
Que  ,  pour  mieux  hârer  ma  retraire , 
Elle  accourt ,  me  pouffe  &  me  jette 

;  Du  haut  en  bas. 

HEBÉ.  

Voilà  une  fille  bien  indifférente  ! 
trESPAGNOL. 

Depuis  ce  tem^ ,  elle  n'ouvre  plus  fes 
jaloufies  pour  écouter  mes  plaintes  amou- 
reufes. 

HEBÉ. 

Quelle  ingratitude  ! 

Ciij 
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L'ESPAGNOL. 
Mais  il  me  refte  une  refTource; 

Air  :  Tarare  ,  ponpon. 

Je  puis ,  fi  j'ai  le  Prix  /toucher  fon  cœar  barbare  ; 
Je  puis  ,  fi  j'ai  le  Prix  ^ 
Surmonter  Tes  méptis. 
Alors  de  ma  Guitarre 
Le  tencîre  &  joli  fon 
L'adoucira. 

HEBÉ. 

Tarare , 
Ponpon  ! 

Il  eft  tems  de  vous  défabufcr,  mon  cher. 
Le  Prix  n'eft  pas  pour  vous. 
L'  E  S  P  A  G  N  O  L. 
Comnwnt  !  Un  Amant  qui  fait  retenir 
la  bride  à  fes  dcfirs  par  excès  d'amour  ; 
confiant  malgré  les  rigueurs  y  &  dont  les 
égards*  •  •  • 

HEBè. 

Tout  cela  vous  nuit. 

Air  :  Pour  bien  peindre  une  fem^ne  j  ou  au  Bal 
du  Cours  ,  les  Dames. 
Le  trop  d'égards  nous  glace , 
Et  d'un  tems  précieux , 
Tout  autre  ,  à  votre  place  , 
Eût  profité  bien  mieux. 
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Un  Amanp  ennuyeux 
De  notre  cœur  s'efFace. 
Sçaèhez  ,  Amant  tranfî  ^ 

Qu'ici , 
Un  timide  refpea  , 

'  Sufpedk, 
Fâche  plus  que  l'audace^ 

L'ESPAGNOL. 
Mais. ... 

HËBÉ. 

Il  fuffit^  je  m'y  connoîs  ;  f  ai  prononcé. 

Ait  :  Alazn  ^  Alain ,  ~jefommeiUè*  De  la  Cher- 
cbeufe  d'efprit. 

Quand  l'Efpagnol ,  plaintif  Amant, 
Soupire  &  pleure  fon  tourment , 

On  lommeille. 
J'aime  mieux  un  François  aftif , 
Quoique  fouvenc  un  peu  trop  vif; 

Cela  réveille. 


Civ  . 
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SCENE    V. 

HEBÉ,  UN,  FRANÇOIS, 
UNE   FRANÇOISE. 

LE     FRANÇOIS.      : 

SERVITEUR  ,»Déeire  :  nous  fommes 
François ,  vous  le  voyez  ^^qu'en  nous 
donne  le  Prix. 

HEBÉ.         ;. 

Il  faut  fubir  un  petit  examen. 
LA     FRANÇOISE. 


î::|4-4Jtf4-|4-^|5 


>~ 


.Mille  a-mans  ,  en    ce  fé«   jour  >  Pour  ce 


^ 


^m 


i 


îfeiis 


^  *  I  i-^ 


Prix ,  Beauté  di-  vine,Vicndroient  en  Tain  tour  à 


gjdtîtrggt^ 


i 


cour.  Nous  brillons  dans  cette    Cour;C'eA  à 


nous  qu'on  le  deftine.  Chaquejour^oui^cha-quc 


OPERA-COMIQUE.        41 


^=pfnrrnrt 


tk 


jour  Noas  cueillons>  au   jardin  d'Amoiv,    La 


^^^ 


f^m 


ro-      fe  fiins  .-  pi-^  ■  ne. 
HEBÉ. 


POur  ob-tc-  nir    un  Prix  fi    doux  ,Quëls  tîtres 
LE   FRANÇOIS, 


^^m 


E3 


^^m 


briUans    a-vez-rous?  L'agré-able  8c  viveinconf- 
LA  FRANÇOISE. 


tan*      ce.     Où    trouver    l'Amour  f^ns  cha* 


^ 


=f-«*T— ♦ 


^^feg 


m 


iE^ 


grin  f  Toujours  con*  tenc ,  toujours  ba^,  din  )  Ce 


^lito 


î 


.n'cftqu*cja  Frant       ce. 


4a         LE  ^PRIX  DE  CYTHERE  , 
LE    FRANÇOIS. 
Chez  nous  TAmour  n'cft  jamais  une 
paflion  ;  mais  un  arrangement  dont  le 
plaifîr  cft  le  principe,  le  lien  &  Tobjet* 
LA     FRANÇOISE. 
Chez  nous  la  déclaration  eft  douce  ^ 
répreuve  courte,  les  plaifirs  vifs ,^ la  fin 
tranquille, 

LE   FRANÇOIS. 

J'aime  aujourd'hui  Madame  y  elle  m'i- 
dolâtre ;  demain  ,  nous  nous  quitterons 
fans  jaloufîe  ,  fans  dépit ,  fans  éclairciffe- 
ment.  — 

HEBÉ. 

Voilà  une  manière  d'ainier  fort  com- 
mode. 

LA     FRANÇOISE. 


g^^g^^ 


mz:± 


De  l'ein-  pire   du  Dieu  des  cœuts ,  Nous  a- 


I^E^^^^P^ 


f 


vons  ap-  pla*  ni  la     route  ;  On  efl  heureux  ,  fans 


i 


^^M 


Mm 


qu'il  en      coûte   Confiance  y  foins  y  fou«  pirs  Se 
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pleurs ,  Langueurs ,  Douleurs ,  Douceurs  ,  Fadeurs. 
LE     FRANÇOIS. 

On  ne  peut  nous  refufec  le  Prix  làns 
ingratitude!  f 

LA     FRANÇOISE. 

Menuets-  d.b  M.  ©b   Roc  h  et. 

PKEKIE.R    MEJfUET. 


H^tt^#H=!^ 


X 


xAt  mes  exploits  ^  A    la      foisj^  3a  fournées  mille 


Êi^g 


^^ 


S 


Amans  fous  mes  loix  ;  Du  Diea  d'Amour ,  Chaque 


^^^^^s^^a^ 


jour^  J'augmente]  la  Cour  :      11  m*en  coûte  en  ié^ 


jiiliigËiâ^pi^ 


cail  »  Un  coup  d'évcn-*  tail  i  Un  tendre  xe«  gard  , 


4$         LE  FEJX  DE  CYTHERE, 


^g^=F^l^g 


Ua  fouris  mignard  :  Chacun  ;  a     fa      part  ;  Ec 


PîT  U|l>l|H 


tous  fooc  dupes     de  nton      art.. 

DEUXIÈME    MENUET. 


i^^i^^^ 


?^ 


5 


J'Attends  du  fils  de  Cy-  pris  ,  Le  Prix  ;  J*ai  vain- 


^ 


^ 


î 


E 


^-' 


4-+-f 


eu    jufqu'au   |ourd'hui  Pour  lui ,  Et  je  cours  a- 


&%f1=^P^! 


4 


Tcc  atodeor  De   viâoire  en  vie-  toire,SansU« 
HEBÉ. 


gg^±î^^ 


vrer  nfon  cœur.      Il    ell  moins  doux  de  charmer  , 
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LA   FRANÇOISE. 


i^^^S^ 


Qued'ai-mer:   J'y  aouve  plus  de.     gloire. 


^^^^^' 


J*aime,  mais  d*nn  feu  16-  ger  ;  Et  de  trop  m'enga- 


i^^î=p^ 


get,J'é»vi-   te     le  dan-    gèt, 

TROISIEME  MENUET, 
LE  FRANÇOIS. 


igS^g^B 


^'Âmoui    a  des  ai*    les  en  par-     ta-ge  » 

fin/ 


Pour  voler- 


de  plaifîrs  enplaifirs; 


^laigtej:^^ 


Le  fo-     lage^En   oifeaa    de  pa&  fa-ge^Suic 


4^         XS  PRIX  DE  CYTHEREi 


^^^ii^ 


les  Zér     phyrs':Le    ba*  di-      nage    Rem- 


I 


^^^^îM^ 


+-it-«--- 


plie  fes  loi-  firs ,  SuiEc       à      fes  de*    firs. 
L'Amour,  Sec.  jufqu*aumot  fin» 
^   HEBÉ. 
Oubliez-vous  que  la  fidélité  ? . .  • 
LE    FRANÇOIS. 

Oh  !  parbleu,  la  fidélité  ,auffi-bien  que 
la  jaloufie  y  eft  un  monftre  étranger  que 
nous  ne  connoifîbns  point, 

LA    FRANÇOISE. 


s^ 


s 


^m 


*  On  dé-peinc  l'A-mour  dans  Pen-      fance  $ 


^^^^^^^ 


Il  en      a    toute    l'in-  conftance.      Auffi-  tôt 


i^^fe^l^ 


qu*il  voit  un  bi-     jou ,  Jou  -  jou ,      Pour  Tobtc- 
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nir  il    pleure ,  il     prefle  :  Par  fe$  foins  redou- 


n  HT  1 1  î"!-M-t:^W^ 


=^ 


blés,  il    fait   fi     bien  qu'il   l'a  ,  Ah  !  Ah  !  Mais 


W- 


ffiËtffi3f£r^ 


d*a-bord    il    le    laiffc,  Des  qu'il  voie  un  au- 


î 


^ 


trcî  Jo-yau ,    Oh  !  Oh  j     Ce  dernier  Pinté- 


y=v- 


ga 


catffg 


ref-  fe.       Oui,l'ob-jec    le  plus  beau  N'cft  que  le 


^^^^^^^i 


plus  nouveau:  Nous  le  voyons  dans  ce     ubleau. 
HEBÉ. 

Vous  expliquez  fort  mal  les  attributs  du 
charmant  Dieu  de  Cythere. 


^8  LE  PRIX  DE  CYTHERE, 

Air  :  Je  pajje  la  nuit  Êr  k  jour. 

Les  ailes  qu'on  donne  à  l'Amour  , 
Nous  marquent  favîceiïè  extrême 
A  fuivre  ,  a  fervir ,  nuit  &  jour 
Avec  ardeur ,  lobjet  qu'il  aime  : 
Et  fi  l'on  le  dépeint  enfant  ^ 
C'eft  qu'il  doit  aller  en  croiflanc  , 

En  augmentant , 

En  grandifTant» 

LA    FRANÇOISE. 
Bon  !  Il  languit  en  vieilliilànt. 
LE    FRANÇOIS. 

Tenez  >  entre  -  nous  ^  je  croîs  qu'un 
Amant  confiant  n'eft  purement  qu'un  être 
de  raifon. 

LA    FRANÇOISE. 

Air  :  Ton  humeur  eji  j  Catherine. 

L'Amour  à  nous  vaincre  eft  prefte  : 
Mais  la  défaite  d'un  cœur 
Lui  devient  fou  vent  funefte  ; 
11  meurt ,  dès  qu'il  eft  vainqueur. 
Ainfi  ,  quand  le  Frelon  blefle  , 
Il  fuccombe  à  fon  effort  ; 
Son  aiguillon ,  qu'il  nous  Uiflè  , 
Eft  la  caufe  de  fa  mort. 


LE 


OPERA'COMIQUE.  4^ 

LE    FRANÇOIS. 

y>  Vhonneur  depa(fcrpour  confiant 
»  Ne  vaut  pas  lapeine  de  tètre.^ 
33  Doic-ott  briguer  fincerement . 
»  L'honneur  de  pajfer  pour  confiant  t 
»  Près  de  t objet  le  plus  charmant  ^ 
M  Ceft  bien  affe[  de  U  paroitre. 
y>  Vhonneur  de  pajfer  pour  confiant 
y>  Ne  vaut  pas  la  peine  de  P être. 

L^  fr-ançq;ise,' 


^p^wi^a 


Ainfi  ijfi'.uiic  Hiiôn*   del-k  ,.  Par.cent'^- 


imtîâJjSBB 


tnoi]  i. 


tours   nouveaux , -Frifc   du   bout  de    Paifle 


fc^|î  i|i"jT{.[i'.M|'?: 


La     fur- fa-    ce   des   éâux  ;  ^Jé    voltige  « 


Pt^Tffj^^^^ 


OÙ  xn'en*  tniae      Unlampu-     jeux   de^ 


fù       LE  PRIX  DE  CYÎHERÉ  i 


•fifi  Sfti»-e8nH6lii    «it     !k       (ê-ne. 


m 


^nw^ym^n^t  •^'r'^\'^\  v>i^a^M\i  a 


Ê 


m 


4  ,-\   "fc.Tt^    ..f  .   JA^'n 


yu^^"^-^^ 


j'efajfitttè       ,  tt   pUi*  iÎK 
.MfeUè. 
.    Vous  ïùféi  pémè  à  èirc  gotitéif  ici  vo- 
tre fyftêmé^  ?  îréiUt  ^irtihe*  atidcur  mu- 
tihrfte  ^it  {nrat  biït  uftë  linieitfôUaë, 

i  '        La  fi^anÇoisë 

Ah  1  Ciel  !  .Qdfc  dires^VcîtiS^  /  V^kdrîcz- 
vous  infinuerle  mariage  .^ 

,        Hebé. 
Pb^irquoinonf 

Xt     FRANÇÔÏl 
L'Hymen  êe l'Amour  foBt  lesdeuxéx- 
tjrèhtes  :  toiitt  le  ibonde  fçaît  cela*  r 

"■•"  LA     FRANÇOISE. 

Ndus  en  avons  mille  preuves  dans  la 
ïBrturc. 


.«5 


JLfE    RofC-gnol    qui     fiûc  Pamour  ^  Toujours 


demxk*       * .:        -       *         -    te»  Sa  viUK  cou* 


chinte  »  Sur  tous  les  tons ,  Si*      iiàt  ^  til« 


chance ,  Fi  eclap» 


fciuI_iJ^i£^^ 


dieu  tous^  Tes    ac>  «tngoibfils.   H"  ceflè 


fon     ten-  dre   14.111^,  Sir'  tôt.  '  qu'il 


a  vu.'  lu  Té"  m' h    mm  iéh  'é«Mf«  taw 

Dij    ■ 
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LE'PRIXDE  ÙtTHERE, 


m*  c  .n    -     geySt-  "tôt  qu'il      a  vu' 


-tr--- 


'  '  w    r-- 


fes     pc-:,    tit$i       ,.       .    •  .... 

'    ^^E   FRANÇOIS.  V   ., 

'TouticdlaTÎiaffife  façon  de 

prifer  rôCYtms  n'h^fîtez  plus ,  fans  doute , 
a  nous  7u^f  dîgries  dtr  Fntl 

:;  ^.     -.  KEftÉ.  ï  /  .  ^ 

.  .Ccft  ce  quij/diis  trompe  H  n^  a  point  ; 

de  véritable  amour  fans  i.coaftaace  j  & 

vous  n'êtes  point  amoureux, 

f  '     ~       .  Air  :  Vnefivéuf'^'Lifette. 

'"  ~  "    "Notre  Prix  ne  fedctone 

Qu'à. la  ûncétisé.  -  .     . 

Votre  amour,  ma  mignonne, 

:,.    .  ;    N'eft  rien  que  vioiré  ; 

1  -  Er  cet  Amant  folâtré , 

'~  tn  fer  van  t  vos  appas. 

Soi-même  s'idolâtre.     ^^  -      • 
Non ,  non ,  vous  n  aimez  pas. 

LE    FRANÇOIS 
J'appelle  d'un  pareil  jugement. 


OPEJiA-CaMLqUK         SI 
t\  FRANÇOISE^ 

Je  voudroi»  bien  i^voir  à  qui  voua 
refervez  le  Prix.?  Âh  !  ^h  i  Eâ-açe  à  ces  fi- 
gures q^ui  fe  préfentent  ? 
HEBÉ. 

H  faut  les  examiner.  Ce  font  des  Sau- 
vages^ 


SCENE      VI.  ' 

HEBÉ,  LE  FRANÇOIS,  LA 
FRANÇOISE, UN  SAUVAGE, 
UNE   SAUVAGÈSSE.     ' 

H  B  B  £  ,  aux  Sauvages. 

NE  fuyez  pas.  Prétendez- vous  au  Prix, 
mes  cnfans  ? 

LE   SAUVAGE.\ 
Ma  chcrc  Aurore  peut  le  remporter.  , 


ne  viens  que  poui  me  fQTxàer  ;  Car  mon  i« 
RE  B  É.  • 


gnorance  cft   pro-     fonde.     Qui    ftaîc  plai- 

Diij 


LÉ  P^I)C  DE  CYTHERK, 


tcqul^kiat  jnei»  A  tom  Ifcl^rà  ia  mon* 


de.  Qui  fçaic   plai-  re  ,  qui  fçait  ai-  mer  ^  A 


tout  l'cf-  prit     du  mon-  ^e. 

LA  $AIJVAGÇ$SE. 

Monçheç  Yti?  ,tpi  feul  jnéfite*  le  Pm: 
c^eft  à  moi  de  prendre  pour  modèle  TA- 
mante  qui  le  remportera  ,  afin  de  t'âimer 
autant  que  tii  es  digne  4'êtrç  »initf. 
LE  SAUVAGE  et  LA  SAUVAGESSE,#«^/fWiri 
Duo  D*Isaé.    Cê/l  moi^uivéus  aime. 

Ceft  moi ,  c*«ft  moi  qui  t'aime  le  txloias  tendre- 
menté 

LA    FRANÇOISE, 

Ah  !  air!  ah  !  les  drôles  d^Amoureux.  Us 
prennent  le  contrepiçd  4c  TOpera  ] 

LE^FRANÇOIS. 

Voilà  lin  Amour  bien  âuydge» 


Ne  cherche  pas  à  aimaii  :^vaitta^  - 
Ytis  ;  ne  m'aimes- tu  pas  de  tout  ton  cœur  f 

LE^  SAUVAGE.-     ^ 

Air  ifrçrids^j^  mm Ini ^^pij^n^^  p^if  verre. 

Eft-Qf  aflez  ge^  tout  ipçfî  fei^  ^ 
Tu  mérites  plijts  ^  Aurore  ; 
J'en  dois  faire  ici  l'ivçu.       (Fin.) 
Maïs  FAiiioiu  .  t^  AmpUf  tui-mcme  > 
Donj  F^ç^^r  ^oir  ^trç  extrême, 
T*awne4;ai;  çncçtr  trpp  piîA , 
Qwi>je  t'piw^j^ç., 

.  LÀ    FRANÇOISE. 

.   Coitiment  donc  ?  H  n'^  pas  tant  de  tort. 

-L E  F R A NÇQlS^  è^mhcinth Sauvageffe. 

La  friponne  «ft  )dlitf. 
H  E  B  É. 

(  A  la  S^tva^eJJe.  ) 
Interrogeons  «  les.  Beife  AifreK  ;  pour- 
quoi aimea-yotis  Ytîs .? 

LA    SAUVAÔESSE. 

parce  ^ulî  eft  aim^è. 

Ut^È  y  ai^  Servage. 

Et  toi ,  povi^quQiJL'aimes-tu  ? 

^     ■  D  îv-      ' 


SS        LE  PRIX  DE  CYTHERE, 

L  E    SA  U  VA  GE,  montrant  Aurore. 
Rcgardez-la^  r 

\  .  — :HEBÉ;  .  . 

Air  :  Nous  autres  bons  Villageois. 
Mais,  en  faifant  un  tel  éhoix , 
N  as-tu  point  cherché  la  naiflance^ 

LE    SAUVAGE. 
On  naît  égaux  dans  nos  Bois. 

HEBÉ. 
N*as-tu  point  cherché  [opulence  ? 

LE    SAUVAGE. 
Nos  coeurs  ,  en  fortnant  leur  lien  > 
Ne  connoiffent  ni  tien ,  ni  mien, 
La  nature  eft  tout  nôtre  bien  ; 
Elle  ne  nous  refufe  rien. 

HEBÉ. 
Air  :  //  étoit  un  MoiHe  blanc. 
Aurore  a  de  la  beautés 
L  aimes-tu  par  vanirç  ? 

LE    SAUVAGE. 
Je  1  aime  pour  elle-même* 

LA    SAUVAGESSE. 
J  aime  Ytis  auflî  de  même, 
LE    SAUVAGE. 


ilairc  ed  mon  priiicl 


OPE  R'A-CO^MlQUrE:^      J7 


que  fon  choix  m'hô-norèj^M'èn  vàntef  •  fcroit  fort  " 


Qzgmite^ 


mal  :  Content  d*étre  ai-mé  4'Au«  roif  >  Qu'on  le 


•fçache  du  qu'on  W-  gnor«;Cc-  la    m'cfi  6- 


H^^^ 


gal:Oui,ce- ia.  'm'eft   ér      gai. 
LA    FHANÇOIS'E. 
J'avoue  qu'on  doit  être  flatté  d*im  pa- 
leil  hommage. 

LE    fKMiÇOlSyàla  Fnmçmfi. 
Madame  ,  permettez-moi  de.  déranger 
un  peu  leur  petite  incîination.'j 

LA    FRANÇOISE. 

J'y  penfoîs.  DéeiTe ,  nous  allons  vous 
montrer  un  échantillon  de  notre  pouvoir. 
,      .  :  Hï-Bé- 

Je  ne  m'y  oppofe  point. 


LE  ¥  fi  h  NÇOl  s,  à  la  Sauvageffi. 

Vene?-iç|i ,  la  belle  j^nfant  :  on  a  det 
dcITçin?  fur  votre  perfonnç. 

l\     Vl!i^NÇQlSE,auSaayage. 

Begu  garçon, regardez- moi  :  on  vous 
veu€  du  oien. 
LA  SAUVAGESSE  tfejatant  dans  ks  bras  du 
Sauvage  ^ec  utfc  ejpéçe  d(  ^4^f- 

IVIqn  cher  Ytîf  < 

L6  SAXJVAÇE .  la/dT^  4mki/m(' 
Ma  petite  Aurore. 

LE    FRANÇOIS. 

Ils  ne  nous  écoutent  pas. 

LA    FRANÇOISE. 

.  Jlsfc  çajcrcffeiitj  ftns  dîiigner  nous  ré- 

pôridre.     '  '  „ 


En  m'ai-mant ,  ^u  goûte-     ras  .  un  fort  char-     ^ 


sant  :  Et  f  o£e  à   tel  ^  fiff  L'opu-    Icoce  8c 


OPERA-COMIQÛÉ.'^        S9 

I^E  $AU\^AGE  y  teium  tù^iwtr^  dans 


fês  bpAS  la  ^auvageffi^ 


lee  plai-  firs.      Offrez  ^lus  en-»  çprçrPe  l'a- 


ij^s^^ 


S 


i=3E 


"Hij  i.  'j    »>»ui 


M  If  il  »WJ- 


moui  de  pia  ctiçrç  Ay-rorç ,   Quel    tréfor  ^leia  d'aç« 


traits  Me  dédoxn-    ina«  ge-  roic    ja«     mais  s 
HEBÉ  ,  aux  Française         ' 


Vos'  c<^   fortjs  Np  repdênc  leurs pœud^  que  plm 


forts.  Vo^s   a«i^â-t^a  ^a    prix  A^xleu^  d'Aurore 
l-B  FRANÇOIS ,  *  M  Smy^Jfe. 


Îfc-4*V-  fia,  VicwsSi-jcer  îm  Mpf«  qnn^  Vw  cts 


yeux  attendris,  Ce  fouçis*  ToAçœitf  tf«(|  jçiRÇé- 


00        LE  miX  DE  CYTHERE, 


é 


îxrtnzg 


* 


ptisiDe  tes  mé-  prîs,Mafou)e    fuis  fur-  pris.' 
.   Î.A  SAUVAGESSE  ,  ou  Franpw, 


^gïË^ 


^ 


Dans  nos     bois  Nous  ne  fai«fons    ja-  mais  qu'un 


î 


zitu  r  I  Tiî'-r: 


;£ 


choix.  Le  don  i'vta  cœur    lé«  ger     Ne   fè- 


S=i 


j5ir: 


* 


loit  que  t'outra-       ger.  , 

LA     FRANÇOISE,  ii;7a;r. 

Rîen  n'égale  mon  dépit: je  facrifieroîs 
volontiers  toutes  meis  conquêtes  pour 
être  aimée  de  ce  petit  homme. 

LE    FRANÇOIS, ii;7^rr. 
Je  fuis  piqué  :  il  n'en  faudroît  pas  davan- 
tage pour  me  rendre  inconftant* 
LE    SAUVAGE. 
Si  l'on  ne  peut  être  digne  du  Prix  qu'en 
failant  une  infidélité  >  nous    retournons 
dans  nos  Forêts. 

HEBÉ. 
Pcmcuwz  2  dçmeuscs, 


OPERA-COMIQUE.  éi 


V-tE  beau  fé-  jour   à  •  de  quoi  plaî-  re ,    A  Cy» 
.   .  LE  SAUVAGE,  S. Z« 

,SAUVAG! 


there   rel-  tez  tous  deux.  Non  ;  je  trou-ve  par 


tout  Cy-  .there.   Où  je,    vois  l'o-  bjet  -  de 

hpbé: 


g^s^^^^ 


mes  vœux.  Vous    a-vez   en-   fin    l'avan-   ta< 


BffiB3 


î 


m 


Ai^_. ..  I       *   I  y     ..Jifc 


**  «f^i^imi^pi  rxj^ 


ge  ;,  Je   dois  vous  dojiiier  mon  fuf-  fr^e.  Qelle  Au« 


rore,  amou*  reux  »  Y-    tis ,  Vous  méri-  tez  tous 
LE  SAUV-ApE.. 
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m 


deux  le      prix.     Lorfque  Pon    s'aime  a*-  rec 


tf^     LE  PRPS  DS  €,YTmRE^ 

Mta-  ërcflê  >    Rien  de   plus  ne  .fçau*ioit  fla^ 
LAaSAUVAGESSE. 


^zjiîrS^^g 


ter.     Qira.t-5fl  bé-  foin  du   Prix,Wcflk? 


gtHUlQii 


**  u  I  I  ■  fc 


Ceft  ^^  ^  d6  le     iné-ti-      fet  . 

ftEfeè. 

1      ' 

Veas  igfidrez  âippâfêihmeflf  fun  ^  i'su* 
tte  la  técoïaptn^  qui  Vous  attend..  ^ .  _ 


lis;,  m  Ibûx  ont    la     vie*      toiré  : 


s::g3ff:|;ifg^^ 


Vénus    va  te  com-  blêr  de      gloi-rè  ;  Trois  dé 
-   LE  SAUVAGB.       r 


fe»  liiùfers  te   font  .dûsb  .  foui  fendre  mw  hon> 


ÔPEkA'C^MÏ^UE, 


de  Vé-    nus ,  Contre  un  fcul  de  l'ob-    jet 


= hjEz:  :  : ,  -^^ — ■— :: 

— ^  ■■"'].  ■  ■  :  ■    r«  I  iH    >  1  tl   fl  '    I ■  ■  ■  1  ■  t  I  t" 

— < + — f — 4|.  •  -    ^ — ;i.  w.  t  fciiv,^g:: 


que  "    j'«*     tefes'  ■  >      '-    .         ;\  .  * 

^  Mebé. 

'    Aurore  M  fera  pak  fi  ABpit  rtAm^t 
lui  réferve  le  don  dé  piake>iiBtTttcréUtr 

ment.  .  .  :  : ._ 

LA    SÀX^VAGESSE. 
"  Oh  i  qu'il  gatdô  fôh  ^éëftwf^onratte 

'imtféi -  '     •   •■-  :  "  '  ;'■•..  .-5 

Ait  X  Ntyn^jt  ne. ftrmpâL 
Eh  !  quoi  î  ^oUi  ttfiffôfe'  drr  Weh  fi  ëéfiràWe  ? 

La    SÀÙVAGËiSfe. 
Ce  n'eft  qu^au'x  yeux  d'V'tis  qufe  je  Véui  être  aima* 
'     ble.  \  HEBÉ.  - 

Vous  verrez  tous  les  coeurs  fournis  à  vbcre  loi. 

LA    SAUVAGESSÇ. 
i^  çmir  4^  ISQIi  Àn^i^t  eft  ^univers  pour  moi. 


6^     le;\prixdsi  vCYJHERE  . 
.  le   françois.      - 

Madame  j  ramour  naîgf  remporte  fiir  le 
biôtrc/   .  lÎ    FRANiÇOISE.„    /J.  . 

Il  &ut  sîen  confoler]  &  nous  d^domma^ 
geç  à  force  de  conquêtes;  dépeuplons  Cy* 
there^* Amans  fidèles.  Suivez-moî.   : 


SCENE    DERNIERE, 

JHEBÉ,  L'AMOUR  ^  LE  SAUVAGE  ^ 
LA  SAUVAGESSÉ,  . 
HEBÊ 
Mb  uk:9^:vbiâ  ie^  feûis^  Anans  ^que 
.)^tt(idc>iiei  réconipenret  jiiiiais 
refufent  le  Prix.  .::_;  : 

.5  8?.    CAMOUR.;  .: 
Ils  «ibfiprpiéntî  îndigtie6f^.^ils  Taypientac* 
ceptéî  j^ai  pris  foin  moi-même  de  les  ini* 
pirer*     Air  :  Du  Cap  de  Bbhne-Efpérance. 
De^  ardeurs  tQ^jottC^  nouvelles 
•  -  \  ;  Rfei)droi?t  leursi  jours  fprtunési  .  /     ; 
Que  ces  Amans  pour  modèles 
À  Cy there  (oient  âbnnés. 
Que  les  Grâces  les  coutonnenr  ; 
.  .     Que4es  JeUx  les  environnent.  ' 
'  ^    '  Venez  ,  venez  feùhes  cœurs  ,  ' 
•Recônnoître  VolJVainqueùrs. 

^r  .  myERTlSSEÂlENT: 


O  P  ^fiA-CO  M  t%U\E,         df) 


DIVERTISSEMENT.     ^ 

Les  Amours,  lés  Grâces, les  Ama'nts 
ET  Amantes  viennent  couronner  , 
Ytis  kt  AURaRE. 

AURORE. 
fREMlER    AIR. 


ï 


V  Icns  doux  vaînqiîeur ,  Dieu  de  Cy«  cberc,  ^t- 


fci= 


fE^SBSEi 


pui-fe  tous  te»  traits  fur  mqn  coeur; Tu   ne  poirr-* 


las  ]a--mai€   augmenter 


■   ^«..  ».    _  I. 

maa  -ar-  deur.  .  Quèi 


^m 


m 


I3Ci; 


i^ 


j'aime    noii  -cher v  anuaiît^ lÀk -!  ou'il  me  pt* 


^^^m^ 


toic  cl^aiiunt.!  Oui  ^  je  i'aiite»  a  HWit  qo'it  tn%ïa.e  : 

Ë 


1 


6^     LE  PRm  DE  cmmRE\ 


^ 


Quel   bonheur     écla«    canti  L'A-mour  cos£- 


cane  N'a  pour  prix  que  /ot-   mtoc*  Jc 


i^lir.îjt  Tt'fi^ 


me     ris  Des  biens  de  U  For-wne  :  La  grah* 


^^H4-m4^ 


deur  ell  im-  pot-  tune  ;    Je  ne    veux  qa'T- 


jEjCi  .Ai^f.>.jn  ç^  ii^z^nj 


lis  :  Ses  feux  Remplie  ftnc  tous  mes  vœux. 


g^ 


E 


5: 


Doux  vainqueitt.     ^fu  Honieni. 

LA     FRANÇOISE. 


ite^ff^m^fR^ 


L'IaiOnâftiiee  ûA  un  bieaîlii-  teun    U 


OPERÀ^OMIQUE,  $1 


&nt  TO  1er    - 


riittMnm^^ 


eo  9-  »oi]-m«'  te ,  De  fleurette  ea  flèutet- 


^^^^Kl 


te.      L'4l»ei>-  le     ligc^e  à(,  co-    que«ç. 


^^^S^ 


f5 


Ne  com- poftL    jamiû  iba   iiiîe}p}eiadedou- 


^  Y-t-f  J  lit  't  ♦,!.!.  ^-rl^ 


ceut»Du  bu-    tia  d'vuif     feule      fleur.    Du 


lS%  i   i^Vi^ei*    k$rîe^Mc    fcl-ti-gea- 


— îfc 
tMSP  ir«    4«W. 


1»..  D«M      H-Jie  rj- 
Eij 


6i        LE  '  PRIX  DE  CY  THERÊ  , 


^! 


«-Jt.*— ••  •■i.-J  L.-> «m-nCmiJ  Lm  ^jCA  -«<i— — 


eS^e 


lia 


an-ta    pr«-     K-e ,  -Fleu-  ri-   e,     Brille 


plus  d'c-nc     cou-leur  :  U-né   Bclle;darrs  le  jeu- 


^rrqp:; 


a^ 


pcâ"  gCi  '    Bu- ga-ge         A  û        fu«e 


^* 


3^ 


51=11=: 


i: 


plus  d'un    cœur.     Au  Rûrtieaé* 


FA  V  J>  E  ri  ILE, 

HEBÉ,       ■ 


IIÉêi 


i±r:: 


■-% 


^^ 


OUi  fçaît  bÎ€ii    âiiftcr  ,  fçait  nous   plairp. 
Mïi  Sauvagoft  l'arc  néccf*  iîii'r^»  -Ecc^eftlui 


OPERJ-COMIQUE.: 


69 


-*-= i-i + * #-'^+T^ — 


2X 


qd*au  ga-    lanr  mar-  qtijs   J^  prif-  ,  /é»     rc  ; 

rS. 


1^^^^^^^ 


Sans  é-    •  tu- Je, on  ob- tient  le      prix  De Cy- 


îT-HH— 1 

.....-, 

■E^ -*^ rA 

M-' 

..     '      .'/!■:;    _. 

the-      ,.  rc.     »     "  ^  .  .  .  •' 

LA    HOLLANDOÏSE. 

Sans  goûter  li  jplaifirs  folîtrés  , 
Dont  François  li  font  idolâtres. 
Moi  vais  au  but ,  &  de  vingt  fils 

L'y  ècre  mère. 
N'ai-je  pas  bien  gagné  fti  Prix 
-    De  Cythere". 

LE    TURC- 

Vingt  Beautés  régnent  fdr  mon  ame  ; 
A/  ma  Toix  T Amour  les-enfiâme. 
Aa  milieu  des  Xeox^  des  His  , 

Pourme  plaire  ,  .   . 
Toutes  viennent  m*offi:ir  le  Prix 

iDe  Cytbere. 


{fo.        LE  PRIX  DE  CÏTHERE, 

LA    GÉORGIENNE. 

Chaque  Amant  a  droit  Je  me  plaire  » 
Sans  jamais  m*épcouver  contraire  j 
Je  n'ai  ni  haine  9  ni  mépris , 

Ni  colère; 
£c  f  accorde  toujorni  le  Prix 

De  Cjrchere. 

L'ESPAGNOL- 

Vain  refpeé^ ,  tu  n'es  qu'une  injure  ; 
Je  (êrai  plus  hardi ,  j*eti  jure. 
On  eft  »  quand  on  eft  bien  ipris , 

Téméraire. 
Je  ne  manau^rai  plus  le  Prix 

De  Cytiiere. 

LA   FRANÇOISE. 

Tous  mes  Jours  font  des  jours  de  Fêtes, 
Chaque  inftant  étend  mes  conquêtes  ^ 
Dans  tous  les  cercles  de  Paris 

Je  fçais  plaire  j 
N*eft*ce  pas  obtenir  le  Prix 

De  Çytkere  ? 

LE    FRANÇOIS- 

Volupté  douce  &  paflagere  > 
.  Jie^i'ttceins  d'une  aile  legere« 
Au  milieu  4es  Jeux  &des  Ris , 

Saos  myftete , 
Je  cueille  âtontniomeDi  le  Prix 
De  Cythere» 


LE    SÀVVAGÛyàlaSmrugeffi. 

Oncoarotme^châMn^nte  Aîirote, 
Un  amour  que  m  fis  «clore  5'   ' 
Sans  coi»  peuc-onlMèh  ^cre  épri^  f 

OiriaAére!  1     ^ 

Ceft  à  toi  qiîe  fè  doisie  Prix 

De  Cydbjbre. 

LA    SAUVAGÏ55B;    ; 

L*ttn  à  IHiiicre  jftinais^onttaire^^^ 
Nous  cherchons  en  toac  à  notis  plaire  ; 
Le  beau  feu  qui  nous  rend  épr^ 

Eftfmcérer\  f--' 

Notre  amour  éft  pour  nous  le  Prit 

De  Cy  there. 

X 

Appliquez-vous  >  beau  Moufquetaire  $ 
A  bien  aimer ,  plutôt  qu'à  plaire  s 
Etre  fidelte  à  foh  irir,  -         ^ 

Et fe  taire:     ^  .  .^;    ",";■- . 

Ceft  ainîi  qu*on  obtient  le.$îix  J:\.. 

De  Cythere. 

K 

Un  Epoux  adjudicataire  » 

De  fa  femme  eft  propriétaire  ;  ^ 

jyiais  quelqu'un  de  les  bons  amk  » 

Locataire  , 
A  fon  infçu ,  cueille  le  Prix 

Dé  Cythere. 

X 


■^ikH^y^^dni  i^  War^cbércénairi  -^ 

Ki  pas  droit^eipf çtfP<*e  au  Prix 
Si  taffecSUÉBQbjetJfévère/  J 

Un  joar  vient  giij9n;>>^ent  le  Prix 

tePrîvUége  général  ie^t$utéf  jte;](E»»rM  de  Afr  Fjfi^rt  a  été  ac-^ 
€ordé  le  27  Avril  175^  ,  Cr  a  é^é^ eixr^gip^  /e  i<5  Mai  fuivant  à  la 
Chambre  Royetleb^  S^hiicale  ^ei  Libràîrîs  Çf  Imprimeyirs  de  Paris, 

.",•"1  ji'i: .  J  •  .  ^ 

*        '*^ 

\  r    ■\  • 


r 

i 

DON  OUICHOTE 

CHEZ 

LA  DUCHESSE, 

BALLET    COMIQUE 
E  N    ir  R  O  I  S     A  C  T  E  S; 

Reprifenté  pour  la.  première  fois  par  PAcadémî* 
Royale  de  Mufique  j  le  12  Février  1743* 

NOUVELLE  ÉDITION. 

Le  prix  ed  de  24  fols.,  avec  la  Mufique. 


A    PARIS, 

Chez  N.  B.  DucHESNE ,  Libraire ,  rue  S.  Tacques, 

au-deflôus  de  la  Fontaine  S.  Benoît , 

au  Temple  du  Goût. 

M.     DCC.    LX. 

^vec  Approbation  &•  Privilège  duRoii 


ACTEU  RS. 

Don  QUICHOTE. 

sancho.         .  ; 

A  L  T I  s  I  DORE ,  Suiyanu de  ta DuOieffc 
UNE     PAYSANNE. 
CHASSEURS   ET  P ASTRES. 
SUIVANTES   DE    LA.  DUCHESSE. 

DOMESTIQUES  DE  LA  DUCHESSE  i 

Repréfemaitt  j 

MERLIN,  tr-    t    . 

MONTESINOS,^^"'''^^"'^"^^*        ., 

AMANS  ET  AMANTES  tnchaittés, 

DÉMONS. 

japonnois. 
;aponk(qises; 


r 


DON  QUICHOTE 

[     ■  CHEZ 

LA    DUCHESSE, 

BALLET   COMIQUE. 

ACtE     PREMIER. 

Là  Théâtre  rtpréfente  une  Terêt. 


SCENE    PREMIERE.. 

Bmt  de  chajjt  yS  kl^C^iO  pokrj^^ 
tin  Oiirs. 

XjLU  fécours  ,  au  fecours. 
Un  monftre  en  furie  , 
Veut  tra;icher  mes  jours  ; 
Fujons  ,  fuyons  fa  barbarie. 

Aij 


^         'DON  QUICHOTE, 

Au  fecours ,  au  fecours. 
{Apperccvant  rOurs.) 

Je  le  vois  !  ..•.  Tout  mon  fang  fe  glace. 
Ah  î  malheureux  Sancho  !  ciel  !  où  fuir  ?  où  courir  ?^ 
Je  vais  périr. 
Ah  !  la  maudite  chafTe  ! 


SCENE     IL 
DON   QÙICHÔTE,SANCHO; 

DON   QU  IC  HO  TE,  tuant  fOurs. 


E 


Xpire  fous  mes  coups,  difcourtois  Enchanteur» 
Mon  bras  au  défaut  du  tonnerre , 
De  monftres  fçait  purger  la  terre. 

SANCHO  y  fièrement. 

Tout  cède  à  notre  valeur. 


SCENE    III. 

PON  QUICHOTE,  ALTISIDORE2 
SANCHO. 

DON  QVICMOTE  ,  à  Jltjswoss. 

^f  'Ai  vaincu  le  Géant;  vivez ,  Altifidore  j 
Jamais  en  vain  on  ne  m'implore. 


ipJiLLET    COMIQUE.        si 

ALTISIDORE. 

Un  Géant  ! 

SANÇHO, 

Ces  Géans  malins 
A  leur  gré  changent  de  figure  \ 
'    *  Un  jour  transformés  en  moulina. 

Ils  nous  ont  difputé  l'honneur  d'une  aventure*. 

ALTISIDORE. 

Pour  ce  trioniphe ,  heureux  vainqueur  ^ 
Non,  ce  n'eft  pas  allez  de  ma  reconncâllance. 
(A part.)  •'  ' 

Feignons ,  pour  l'arrêter ,  une  amoureufe  ardeur: 
{Haut.) 
Un  fentiment  plus  doux  vous  rend  cher  à  motf 

cœur.        • 

DON    QUICHOTE. 

La  gWre  d'un  bienfait  en  eft  larécompenfe': 
Adieu ,  je  pars  conteur.  ^  :      * 

ALTÎSIDOR-É   &SANCHO. 

Quoi!  (X^'^W^^lces lieux! 
^  iNous  quittons/ 

DON   QUICHOTE.  .     > 

Je  pars  en  Héros  glorieux. 

ALTISIDORE  &SANCHO. 

Qaoi!n°"^'î'*^."^  IcesUeuxl  . 
^         \Noos  quittons  J 

Aiij 


4  DON    qÛICHOTEii 

ALTISIDORE. 
Où  régnent  les  plaifirs  \ 

SANCHQ. 

Où  règne  Tabondance  ? 
DON    QUICHOTE. 

Je  fuis  de  mes  explpits  comptable  à  Tllnivers  ; 
Dans'k  fein  du  repos  je  temirois  ma  gloire. 
Non  ,  non  ,  je  dois  volei  dç  yiâoite  en  viftoire» 
Lesplaifirs  font  pour  moi  plus  honteux  que  les  fers. 
Je  vais  remplir  ma  deftince. 

S  ANC  HO. 

Il  n'eft  rien  tel  <jue  de' jouir. 

DON   q,uigh6te. 

Je  vais  ni^riter  Pulcin^e. 

ALTISIDORE,  r^/irfr^/w/ïT.^ 
£h  !  quoi  !  tout  autre  bien  t)^  p^ut  vqus  éblpuir  ! 

/      DON    QUICHOTE. 


^^"gy^S 


3: 


ClOmineon   voit  au  prii»-temps      naître  les 


dons  de  Flo-ie ,  Âuif  tiiyons    de  Taf-    tre  d« 


BALLET    COMIQUE.        7 


jour  ;  A  ?af-  F^^  ^^^  y^u^  ^1^^  f^    do^re  ^  Oa 


voit  éi    do-^  Le     ten*  dre  A»  mour  :  A  l'af- 


^^^gi^^ 


i.S. 


peu  de»  yeux  que  j'a-   do-  le ,  On  voit   é- 


^ii^Si^ 


do-    * .  •         -  le   Le    tcn«  dre  A-  i3K>ur. 


^    ,  SANCeO. 


■      ■  — h  '  T" — r ~*|  — r       ' 


D'un  riche  a-  zur  fa  bouche  é-    da-tc  ^    Son 


fefe^^ 


teint  fait     pâ-  lit    l*e-  car*    la-te  ;  Le  co- 


iTïiîiaiff^^^ 


rail  CBi-bdlit    fcs     yeux.  Befen'    fdti'W- 

A  iv 


I 

i 


8  DON    QUICHOTki 

X. 


m^^^^m 


bcine    po-    lî-p»..  Ah  !     ah  l  ah  !  c'cft  une  In- 


— . . — »•       ^»  '  ■     ■    > — 


î 


EZ    f7!r; 


ftntc  accom^    pli-  e.   Rien  ,  ^ien  ,   rien  n*ca 

ALTISIDORE. 


fi  pai«£dc  fous  les   deux,  Èf!-eIIc 

DON  QUICHOTE." 


■ -      ..  .  I"^!- 


^ 


reine  f       Elle  eil  digne  d«        l'ecre.   On 


^^m 


•vcv. 


^^ 


î 


*dt*: 


aeurt  d'à- août,  on  meurt  dV  ..  jsoiu»  sn. 


^^^ 


lEZ.;:: 


la  voyaat  pa-  .   .  loitre. 

ALTISIDORE. 

Héias  !  que  foo  fort  eft  heureux  i  , 


BAIL  Et   COMIQt/E. 

(^  Don  Quichote.)  • 

Mais  s'il  faut  en  ce  jour  que  le  ciel  nous  fépare  > 
Dû  moins  voyez  les  jeux 
Que  la  Duclieflè  vous  prépare. 

Habitans  de  ces  forets , 
Du  vainqueur  cclcbrez  la  gloire  j 
Son  bras  plus^  fur  que  nos  traits  s 
Remporte  une!  illuftre  victoire. 


SCENE     I  V. 

DON  QUrCHOTE,  ALTISIDORE, 
SANCHO  ,  PASTRES, 

CHŒlJR. 

V-^  Hantons  tous 
:  '  Un  Héros  indomptable  , 

Auflî  vaillant  qu  aimable  ^ 
ïlien  n'échapé  à  fes  coups. 

Ce -vainqueur 
Eft  le  rempart  des  Belles  j 
Et  des  Géans  rebelles 
Son  bras  eft  la  terreur. 

Dans  nos  bois , 
Célébrons  mille  fois 
Et  fon  amour ,  &  fes  brillans  eyloits. 
La  beauté  qui  l'enflamme 
Règne  feule  en  fon  ame  ; 
Il  ae  la  vit  jamais. 


la         DON    QUICHOTE; 

Ceft  la  fleur  des  amans  parfaits» 
Chantons  tous ,  &c* 

(On  danjè.) 
SANCHO. 


^^m^^^m 


ÏJU  pafr  fé  point  de    fouye-nîrj  Point  de  fou- 


45 


ci  pour  Pave«  nir ,  Au  piéfene     il  fitut  s*eo  ce* 


^9-ieîfH-r^pp 


nir.       Je  veux     ri-re,  jeYCfux  boire  ^Aimw 


^l^^^S 


.  quand  le  cœur  m'en  die  ;  Bon,  bon  ;    cela   me  fuf- 


* 


^^ 


¥=* 


fit.  Bien  moins  de    gloire.  Plus  de  pro- fit. 

(Ondanfe.) 


▼Mw 


BALLET   COMIQUE.        t% 


SCENE    V. 

LesAâeursprécédensy\]liE  PAYSANNE- 

SANCHOyà  Don  Quichoîe ,  of percevant 
h  Paj/ànne.. 

ijEiGNEUR  ,  ô  favorabte  jour  ! 
L'Infante  Dulcinée  arrive  avec  fa  Cour. 

ALTiSIDORe  &  DON  QUICHOTE. 
L^Infante  Dulciîiée  ! 

S  ANCHO  ,  has  à  Abifidore. 
H  faut  ufer  d  adreib 
Pour  le  fixefi  en  ce  féjour. 
\A  la  Tayfanne  ) 

Recevez  mon  hommage  »  ^orable  Princeile. 
LA    PAYSANNE, 


tl4=tzt:f|-fî-=^j^^ 


AG»  »  Sci^  kf  Qpçtian^ii  oous  di-re  ?  Foui 


j^444^J4H-y^ 


-^i  iBC  piend»*  oni  Non  ^  nony^Jem^uxpas 


ffTTJt  llfcH^ 


riie;  Fi«iôâe2yje   90fei»pa»n»      ie« 


sa         DON-QUICHOT^i 

*    DON  QUICHOTE. 

Ccft  une  riUageoife  ! 

SANCHO. 
O  ciel  !  les  Enchanteurs 
A  vos  yeux  cachenc*ils  Ces  charmes? 
DON     QUICHOTE. 
Quoi  !  c'eft  Tobjet  divin  à  qui  je  rends  les  armes  ! 
SANCHO. 
Dulcinée  enlevé  les  cœurs. 
SANCHO  ET  LE  CHOEUEL. 
Son  éclat  éblouit,  tout  reflfent  fon  empire. 
LA    PAYSANNE. 
Finiflez  >  je  ne  veux  pas  rire. 
V       ALTISIDORE/  ^ 

Que  d'attraits  !  que  d'efprit  !  ' 

Malgré  moi ,  je  ràdtnite. 
Ah  !  mon  cœur  eh  foupire 
De  honte  ôc  de  dépit. 

LA    PAYSANNE- 


^^^^a 


T&^dime  î  Mar  dame  ^    Point  lamc  de  mé- 


^ 


m 


t> — •*-- 


^i 


pmi   ChftflPOrY^c^^^^  P"^  ^^  Kb> 


2ALLET    COMIQUE.        if 


Tons   la     peau  fi     biaa  po-  li-   e ,     Si  je  n'a- 

:fcri:=y-rit--y-t^t=::r:t::r=r=rz=:r^ 


■  ■■■■  ■         I  ■■  '  —  — — — 


PS^gH 


Tons  vos  biaux  ac-  traies ,  Les  nôcres  font   tout 


^^ 


^^^m 


comme  on  les  à    faits;  Je    ^cfçaîspas  me 


:t=î=^ 


■       I"  «--     "  ■       Il         .    Ml  I  ■■.!     »         ill         ■  W.  — < 


rendre  plus  jo-  li-       .    c«       Sans    avoir    tant 


êtefe^a^ 


de     fà-vo-    ris.  Je    trouvons  à  qui     plaire; 


Im^ËÉP 


fm 


^^x — ^ 

Cefl  notre  afc    faire  :  Par-    dî ,   chacun  yaut  Ton 


± 


^^g 


ptixi     chacun  vaut   fon     prix. 


14         DON    qUlCHOTE^ 

DON   QXJlCUOTEy  fi  JettantoiiX  genousc 

delafayfannem 

O  tnitacle  de  la  Nature  ! 
Malgré  l'efFort  An  Enchanteur, 

Don  Quichote  vous  jure 

Une  éternelle  ardeur. 
Vous  guidez  mon  bras  &  nion  coeur  » 
Ce  fer  confondra  rimpofture. 

LA    PAYSANNE. 


i^^^^^fe 


Je  n'eacends  point  le  caquet  D'un  mts-guet  ;  Ja« 


^^^^^^M 


maisfieiu-  quet  Coquet  N*enti^    chama  rar- 


ggggffT^ 


tu   D'un  fê     tu.  Je  fuis  fans  re-  proche  ;  Si 


^^^^^i^ 


l'on  m'approche  y  Je  poche  Les  yeux;  ^àtcE^ 


BALLET   COMIQUE,       if 


fez-vous  mieux.  Les Biau-tés  de   la   vil-Ie.D'bi- 


^s^fesîi-^ 


mcur plus ci-TÎTe 7Plus poliment  Recevront   un  ga- 


g^P^^a^^ 


lant.  Je     n'avons  point  ce  ta-  lent  ;  Vraiment  I 


^^^^^î 


Je  n'avons  point  ce  ta-    lent. 

DON   QUICHOT& 

Vous  fuyez  !  ô  douleur  mortelle  î 
Je  vous  fuivrai  par-couc  ^  cruelle. 


S  C  ENE    VL 

MERLIN, DON  QUICHOTE, 
SANCHO,  ALTISIDORE, 
LE    CH(EUrV 

ME R L I N ,  à  Don  Quichote^ 

.Rrïte  ,  tu  pourfuîs  en  vain 
Une  Princeflfe  infortunée  ;  " 
Reconnois  la  voix  de  M  erlîn , 
Va,  chez  Mopw^i^os ,  délivrer  Dulcinée/.' 
Mille  coups  redoublés  fur  le  brave  Sancho  , 
Défcnchanteront  cette  Belle. 
Efpere  tout  d'un  Ecuyer  fidèle  ^ 
Qui  VA  faire  éclater  fon  zélé 
Pour  rinfante  du  Tobozot 


SCENE 


BALLET  COMIQUE,         i^ 

S  C  E  N  E    VII. 

SANCHO,DON  OUICHOTE, 
ALTISiriOREjXE  CHCEUR; 

SANÇHO. 

i.  il  Enni  ,  nenni  ;  ce  n'eft  qu'un  badînage  î  •  ' 
Monfieur  Metlin,  chacun  répond  pour  foi. 
CHŒUR. 
Quel  honneur  pour  Sancholquel  brillant  avantage! 
DON    QUICHOTE- 
Mon  fort  ne  dépend  que  de  toi. 

SANCHO. 
Bon  !  bon  !  ce  n'eft  qu'un  badinage^, 
DON    QUICHOTE. 
Une  Ifle  fera  ton  partage* 
SANCHO. 
Quand  vous  me  feriez  Prince  ou  Roi , 
En  pareil  cas ,  chacun  répond  pour  foL 
DON    QUICHOTE. 
Mon  bras  va  te  punir  d'un  refus  quini'outrage, 

SANCHO. 
Aie,  aie, aie.  ' 

ALTISIDORE,  retenant  Don  Quichotif 
Arrêtez. 

B 


^         pOA?  QUlCHOTS. 

S  A  N  CHO  ,  tremblant  de  peur. 

Qa'exigez-yous  de  moi  S 
DON    QUICHOTÈ. 

I^on  bonheur  f«ia  ton  ouvrage. 
SANCHO. 
J'enrage. 
CHŒUR, 
^uel  honneur  pour  Sancho!quel  brillant  avantage! 

Fin  du  prunier  ABe. 


A  C  T  EU. 

LeThéâtre  réprefente  renttéé  de  la  caverne 

de  MOHTESINQS, 


SCENE    PKEM  1ERE» 
DON    QUICHOTE. 

0%o«^ft  ftineftç ,  où  rega»  U  wcrejir  ; 
Devenez ,  s'il  ft  peut ,  plus  redoutable  encore  j 
Vous  ne  m'infpirez  point  d'horreur  : 
Vous  renfermez  h  Beauté  que  j'adore. 


SCENE     II. 
SANCHO,  DON  QUICHOTE. 

SANCHO. 

J[  Oos  vos  malheurs  vont  ptendre  fin. 
Je  viens  d'xécuter  moi-même , 

Bij 


It0  DON  QUICHOTE; 

L'ordre  inhumain 
De  Merlin, 
,  J*en  fens  encore  uûe  douleur  extrème*^ 

DON    QUIGHOTE. 

Ami  Sancho  »  le  fuccès  eft  certain. 


; 


SCENE      III. 


ALTISIDORE  ,  DON  QUICHOTE^ 
SÀNGHO.  ^ 

ALTISIDORE. 

;    ^EiGNEtjR  ,  quel  defiein  tétnéraird 
Vous  fait  braver  les  horreurs  du  trépas  f 
Fuyez  cès4i6ùx. 

PON   QUIGHOTE  &  SANCHO. 
La  gloire  a  pour<  "^°    i  trop  d'appas» 

ALTISIDORE. 

Arrêtez ,  arrêtez ,  je  ne  dois  plus  vous  taire 
Un  feu  trop  longtemps  combatru  } 
L'amour  eft  foiblelTe  ou  vertu. 
Toux  dépend  du  choix  qu'on  fçait  faireJ 

|La  vlâoire  &  Thoimeur  iiiuftrenc  votre  bras } 


BALLET    COMIQUE. 

Des  rivages  brillons ,  ou  fe  levé  TÀurore,  * 
te  bruit  de  vos  exploits  m'attire  en  ces  climats} 

Et  fous  le  nom  d'Altifi<îore , 
La  Reine  du  Japon  vous  offre  fes  États.         ' 
S  ANC  HO. 
Seigneur ,  ne  4es  refufoas  pas. 
DON    QUICHÛTE 
Qu'entends-^^je  l  ô  Reine  infortunée  ! 
ALTISIDORE. 
N'expofez  point  vos  jourà ,  publiez  Dulcinée. 
DON    QUICHOTE. 
Qui  peut  oublier  (es  appas  f 
S  AN  CHO ,  à  Don  Quichotc. 
D*ttn  vain  efpoir ,  votre  grand  cœur  s  amufe  ; 
Vous  perdez  tout ,  fongez-y  bien.  . 
Quelque  chofe  vaut  mieux  que  rien. 
Qui  refufe , 
M'ufej 
Quelque  chofe  vaut  mieux  que  rien. 

ALTISIDORE. 

rV 


2ti 


gTrffî^nirTi]^ 


PAr  des  con-  quêtes  nou-  vcl-      les ,  L'Amont 


5 


cherche  à      fe    fin»-  1er*  Set  trajits  viâo-  rt> 

Biij 


s%  DON  QUiCHOrEi 


^  I  ■■■  4-  '  .1   "  il  m — ^    1    1  ■  ■  O-  I     —  ' 


cu«     bleflènc  les  plus  r<^-  bcMes  :  Mais  fon  flam* 


bçau^fouyenc    loin  de   httiT  1er,  Ne  produit  que 
O 


^fîi-[!Tl"H:|^ 


^ 


des    éi-    ^tin-  èel^       les  ;  Ce    dieu  ne 


li^mtmqpg 


s 


T-M—  \^"  K^-r 


fçxnble  a<?voir  des       ailles  ^    Que  pour  yo- 


^^M^^ 


3C* 


♦  -i 


Quepoui  TO-le^        A   des   conquêtes  qou- 


_4~--4 


Tel- 


les. 


BALLET  COMIQUE. 

S  A NC H  O  ,  i  DonQuîckotc. 

La  Fortune  à  nous  vient  s  offrir^ 
Ne  fuivons  ^\%  une  chimère  : 
Cette  Priiîcefle  eft  votre  affaire. 
Il  vaut  mieux  tenir  que  courir. 

DON   QUICHOTE, 

Je  ne  ferai  jamais  parjure. 

ALTISIDORE. 

bL. 


'i 


grcTy  H'.mU-^ 


EjfH  ^pou^quoi  rou-  gir     de  chan-gcr  \  Tout 


chan-  ge      dans    la  Na-  tu-      re.       L'ondb 


1-    'i       1-+4 r     \^'      '  ■     i<-    y — h-^ 


ndus  du>  par    fon   noui-  mil- 


^ 


re ,  "Qu'en 

•i. 


iya-4JivuiJ:^ 


des  rentiers  souveaui;   elle  ai-  me  à     s'enga« 

BÎY 


»^         DON  QuICHOTE^ 


ger;Lc  ou-  a-gein(mf-  tut    paf-    f«  d*tm 


vol  lé-    ger }  Les     ar*  bres  changent  de  pa- 


LLLIÎÎlîîlTlîTg 


ru-re  ;  Les  prés  def    fleurs  ^  8c  nos  champs 


^JTft  1^1^'^ 


s. 


de  Ter-    du^         re.        Eh!  pour* quoi  rou- 


HuïUiJîU^ 


gir   de  chan-ger  ;  Tout   chan«  ge      dans 


lX\S:yiX 


»: 


h  Na-     tu-         re. 

DON  QUICHOTE. 
Non,  tien  ne  peut  me  dégagea 


BALLET  COMIQVE.         àj 

ALT  ISIDORE. 

Cen  eft  iaflèz  ^  Ingrat  ;  infulce  à  ma  cendrefle  : 
Mais ,  crains  ma  foreur  vengerefTe. 
Que  ,  jufqu'au  tombeau  j 
La  Lune  gouverne 
.  Toujours  ton  cerveau  ; 
*    Qu'à  tes  yeux  tout  château 
Se  change  en  taverne  ; 
Que  Ton  y  berne 
Ton  £cuver  Sancho  > 
Et  pcriflTe  dans  la  caverne 
Ton  Infante  du  Tobofo. 

DON   QUICHOTE. 
Quelle  fureur  l 

SANCHO. 
Quel  vertigo  î 

'  S=SSSSteS=ESSS=S==SS=9 

SCENE    IV. 

.  DON    QUICHOTE  ,  SANCHO.: 
DON  QUICHOTE. 

QUï  jeplainsfafoibleflè! ...  (J  Sancho.)  Ache- 
vons l'aventure. 

SANCHO. 

Je  rois>pour  vous  fervir,  plein  d'audace  &  d'ardetlt. 


p^i  DON  QUICROTSs 

{Appercevant  un  Nain.  ) 

O  Ciel  !  Quelle  horrible  figure! 
Sauvons-nous. 

DON  QUICHOTE; 

Un  Nain  te  fait  peur  l  ^ 
Combats  ce  vil  objet  que  ma  valeur  mcprife; 

S  A  N  C  H  Q ,  mourant  de  peur. 

Iln'apparûent  cju  à  Yo^s  de  finir  l'entrepriCç  ; 
A  tout  Seigneur , 
Tout  honneur. 
DON   QUICHOTE, 
Lâche,  que  devient  ton  audaçi^> 
S  A  N  C  H  O  ,  tirant  Jon  épée^ 

Allons  donc,  •  «  A  bon  chat ,  bon  t%u 
Mais  quel  charme  nouveau  m'arrête  en  cette  place> 
JL'Ënchanteur  uq  veut  pas  que  je  fois*du  combat 

DON  QUICHOTE. 

Eh  !  bien  ,  ou vc€ins-nous  un  pafTage^ 

(  Des  flammes  s^oppofent  à  Don  Qoichotc  j 
&  le  Naiti  âènéfû  Géant.  ) 
Je  trouve  un  ennethi  digne  de  ihoti  couragQ. 
S  AN  CYiO,  épouvanté. 

Un  vrai  Géant  !  C'cft  fait  dje  nous^ 
(  //  allonge  de  grandes  eftocades  enfe  reculant.  ) 
Ferme ,  Seigneur  j  je  fuis  à  vous  : 
.  Point  de  quartier;  fort  bien  :  nous  avons  l'avantage. 


BALLET  COMIQUE^        à^ 


SCENE     V- 

MONTESINOS,  AMANS  ET 
AMANTES  enchantés  ,  DON 
QUICHOTE,  SÀNCHO. 

Lt  Géant  difparoît  au  hfuxt  du  tonnerre  ,  éC 
k  Théâtre  repréfente  t intérieur  de  la  ca^ 
verne  de  Monte/inos  ;  on  y  voit  une  figure 
de  Payfanne.  Les  Amans  SC  les  Amantes 
parafent  enchantés  dans  différentes  atti^ 
*tudes^ 

{Synq>honie  qui  annonce  un  dé/enchantement.) 
MONTESINOS. 

DOn  Quichote  eft  vainqueur  ,  un  nouveati 
jour  mê  luit^ . 
Aman( ,  qui  languidiz  dans  un  trifte  efclavage  ^  ^ 
RenaiiTez ,  le  charme  eft  détruit. 
(Les  Amans  &  les  Amantes  fammentau 
iruit  à^unc  fymphonxe  douce.) 
A  ce  H^ros  rendez  hommage. 
Chœur  des  Amans  &  des  Amantes^ 
Liberté ,  liberté. 
A  ce  Héfôs  rendons  hommage  ; 
Il  triomphe  &  nous  dégage 
D'une  aâreufe  captivité» 

LiU^eité^  liberté»         {Ondanfc.) 


»5        DON    quICUOTE} 

UNE    AMANTE.. 


m^m 


De  cous  les  amans  du  vieux  cemps^La  confiance  é* 


=T4lli  I  Ji  ftt^^|g^ 


toit  le  pa:^ca-     §e.   L* Amour  ne  fuie  plus  cet  u- 


fa«ge  ;  On  ne  voie    plus^de  longs  romans. 


QtH±dll-^s^ 


Ainfi  que  les  preux  Ama«  dis^Don  Quichoce  efi 


#=F^t-i  1 1  »  f-l-ffU 


tendre  in  fi-  de-    le  :      Son  coeur  fen'  fible 


s:S'fTé"3E 


JlTi'îJli  iTiP 


-^ — »- 


fe  n;o>dcle  Sur  les  A-mau  du  temps  ja-  dis. 

(Ondanfe.) 

UNE    AUTRE    AMANTE. 


JAm^s    tes  ^charmes  Ne   caufenc    d'al-lar» 


t 


BALLEt    COMIQUE.       &$ 


ëfn=i.ii  ui^ 


li: 


mes  ^Tendre  Amour  >  doux  vainqueur ,    Je  te  * 

■^  1  i        ■■      A   - T 1 ïttS h  •^->^-fr-4-A"%#A *r  i-ÔS 


pX^^^Q^^P 


livre   mon  cceur.  Trop  ai-maUe  enchaa* 


I^^MfHf^ 


*^*5^^::: 


teur  !  Que  ton  ar-  deur  M'enflam- 


ïiant: 


gucur, Viens  cny-  vrer 


viens  eny-  vrer 


^^m 


mon  »-         me. 


{On  dcaife,) 


^o         ÙON    QUICH.0fÊi 

DON   QUICHOTE. 

Vos  jeux  n'ont  rien  qui  m*intcrefle  ; 
Je  n'y  vois  point  robjct  de  ma  tendreflèt 

MERLIN. 

Infortuné  vainqueur  ,  ton  çfpoir  eft  trahi  ^ 
Sancbo  n'a  point  obéi. 

DON    QUICJHOTE* 

11  faut  que  le  traître  périfTe. 

MERLIN* 
LaifTe-moile  puaiir» 

S  AN  CHO^  à  Don  Quichotè. 

Sgigneur  ^  ne  croyez  pas.««* 


SCENE    VL 

Les  acteurs  pncedens^D ÉUQl^Si 
MERLIN,  à  Don  Quichetc* 

X  Ous  ces  Démons, au  défaut  de  fon  bras , 
Vont  fervir  tes  amours ,  &  faire  fon  fupplice* 
(jiux  Démons.) 
Qu'il  frémirTe  ,  ' 

Gémifle  ^ 
Frappez,,  frappez  fortj 
Qu^il  tombe  ^ 
Succombe 


BALLET   COMK^UË.       ^t 

Sous  vôtre  effort. 
Frappez ,  frapbez  fort. 

{Lés  Démons  bactenc  Sancho.X 

CHŒUR    DE    DÉMONS. 

Qu'il  frémîlTe, 
Gémi^, 
Frappons ,  frappons  fort  j 
.  Qu'il  tombe , 
Succombe 
Sous  notre  effort. 
Frappons  ^  frappons  fort. 

S  A  N  C  H  O  9  tombant  fous  les  coups. 
A  l'aide  ,  je  fuis  mort. 
DOI<I    QUICHOTE. 
D'où  vient  qu^ea  ce  moment  le  chatm^dore  en^ 
core.? 


SCEN  E     V  I L 

I«  jdâears  pncedens  ,  ALTISIDOREi 

ALT  ISIDORE^  tenant  une  baguette  magique 

à  la  main. 

JiNGRAT ,  connois  Altifidore. 
Accourez  à  ma  voix  ,  Miniftres  des  Enfers , 
Tranfportez  Dulcinée  au  bout  de  l'Univers. 

iJDes  Démons  enlèvent  la  figure 
de  la  Payfanne.) 


3iÉ  150 JV    QUICHOTE: 

Aux  Enchanteurs  ,    aux  Démons  y  mue 

Amans  éC  Amantes. 
.Fuyez  ,  obéiflez  à  mon  pouvoir  fuprême. 


S  C  E  N  E     V  I  I  L 

ALTISIDORR,  DON  QUICHOTE  ; 
SANCHO. 

A  L  T I  S  I D  O  R  E  >  à  Don  Quichote. 

J  E  vais  Texercer  fur  toi-même  ; 

(A'  Sancho.) 
t^rends  la  forme  d'un  Ours;  &  toi>d'unSinge  aflFreur.' 
(Elle  les  touche  de  fa  baguette.) 

SANCHO. 

Hélas  !  qu'ai-je  fait ,  malheureux  î 

DON   QUICHOTE; 

Quelle  rigueur  extrême  ! 

ALTISIDORE. 

Vous  feuls  reconnoîtrez  vos  traits  ; 
Allez ,  monftres  nouveaux ,  errer  dans  les  forêts. 

Fin  du  feœni  Acle* 

ACTE 


-A  G  T  E     I  H. 

Le  Théâtre  repréfente  tes  Jardins  de    la 
Duc  H  ES  SE, 


SCENE    PREMIERE. 

SUIVANTES  DE  LA  DUCHESSE  ; 

igui  feignent  de  prendre  SancAo  pour  m 
«S^«§'e;SANCHO. 

CHŒUR  des  Suivantes  de  la  DucheÇfe, 

AjE  gentil  joHfapajou  ! 
C'eft  uii;  bijou. 

SANCHO. 

Je  ne  fuis  plus  Sancho ,  fatale  deftin^e  ! 
Hélas  !  je  fuis  ,  fans  fçavoir  où. 

c 


Il        VON   QUICHOTSi 

CHŒUR. 

"Ce  gentil  joli  fapajoa  ! 
C'eft  un  bijou. 

SANCHO. 

Maudite  foit  la  Dulcinée ,    . 
Poût  mon  notaure  «ft  devenu  fou« 

CHCEUR. 

Le  gentil  joli  fapajou  ! 
C'eft  un  bijou. 

tJNE   SVIV  AN  TE  de  la  Diicheffi, 

Voyons  $  voyons  ce  qu'il  fçaic  faire  t     ^ 
Aimable  Singe  ,  approchez-vous  : 
Saucez  i  fautes  ;  il  paroic  aflfez  doux. 

Sautez  pour  Dulcinée.*  Ah  !  qu'il  e(l  en  colère  f 

*..  '  •  " 

^  Sancho  paroic  en  fureur  au  nom  de  Dulcinée» 


'^ 


ÈALLEr    COMiqt/Ë.        5f 

■     n        i.iYi  — 

SCENE    I  L 

UsABewspréùédms^Oï^  QUICHOTE, 

C  H  (E  U  R ,  appercevant  Don  Qtùchotc. 

\J  N  Oars  en  foreur  vient  à'noos  \ 
Fayoos  tous, 

DON  QVlCHOTE. 
Que  ttion  deftin  eft  d^Iorabie  ! 

CHŒUR. 
Quel  hsurlemenc  épduventable  ! 

DON    QUICHOTE.  ^ 

Toat  tcemble  4  mou  afpeâ  !  • 

CHŒUR. 

Fuyons  tou» ,  foyons  toas*^' 


Cil 


14        :^0N  QVÎCHOTE, 


SCENE    III. 

DON  QUlCHOTE>  SANCHO. 

DON    QUICHOTE, 

•  JG|N  vain  l'Enfer  me  déclare  la  guerre  : 
Qu'Altifidoi:^  allume  le  tonnerre  j 
Brillant  Soleil  dç  mes.  amours  , 
C'eft  vous  que  j'aimerai  toujours. 

'  SANCHO. 

.    Voilà  le  fruit  de  votre  ardeur  conftante. 
Que  m'importoit  ,hélas4 
La  liberté  de  votre  Infante  > 
fiur  moi  tou5  les  Démons  ont  exercé  leurs  bras  : 
Bour  comble  de  «laux  on  m'enchante. 

DON   QUICHOTE. 

Ijî'jiîgris  point  mes  douleurs. 

SANCHO. 

Pouvez  vous  ,  fans  remords  » 
Accabler  de  mépris,  la  Reine  des  Pagodes  , 
Qui  vient  exprès  des  Antipodes  , 
Pour  nous  offrir  fori  c&ur  &  fes  tréfors  ? 

DON    QUICHOTE. 
Des  Géans  j'excite  l'envie  j 


BALLET    COMldVE.     %rj 

Des  Reines  j'excite  1  amouu  < 

*    '  Tel  eft  le  deftin  de  ma  vie* 

SANCHO.^ 

lUTit  trône  offert  mérite  du  retour.       ,  .  .  \ 
DON   QUICHOTE. 

Je  renonce  .au  diadème  ^ 
SU  faut  trahir  ma  foi. 
\z  couronne  eft  au  Sort ,  mes  vertus  font  à  moi  : 
Je  ne  devrai  ma  grandeur  qu  à  moi-même» 

SANCHO. 

Quel  vain  fcrupule  vous  retient  f 
Il  faut  aimer ,  quand  on  nou^  aime  : 
Le  plaifîr  eft  le  bçti  fjrftême  j 
Prenez  le  temps  comme  il  vient* 

BON  QUICHOTE. 

T,  Mais  j'apperçois  Alcifi^ore. 


|f        DON    QUICHOTËi 


SCENE     IV. 

PON  QUICHOTE,  ALTKIDORE, 
SANCHO. 

■DON     QUICHOTE,  à  Abifidore. 

X^H  !  rendeE-moi  la  Beauté  que  j'adore.  ' 
ALTISIDORE. 

Non ,  non ,  ne  Tefpere  jainais  ; 
Je  viens  jouir  de  tea  jregrcis. 

SANCHO. 

Permettez  que  pour  moi  du  moins  je  vous  hon*. 
plore.  - 

ALTISIDORE.. 

Non,, non,  ne  refpere  jamais. 
DOM     QUICHOTE. 
Si  j'ai  fauve  vos  jour$>  quel  prix  de  mesbienfaîu! 

ALTISIDORE. 


lî 


^ 


^m. 


fi* 


♦^ 


L*A-mour  ne  âuroic  iecon-  tiaindre^L'obf- 


BALLET    COMIQUE.     ^ 


fe^=rf^^^ 


Mcle  iiritc   oncor  l'ar-dcur;    Le  «vent  tal- 


:-ti* 


i^^iî^e 


i 


lumc  a^vôG  fu   »icur  Lçfeuqu*ilne   peut    <- 1 


^8^ 


tein-     dre  :      Le     vent   rallume  avec  fu^ 

# 


±1 


m 


^*-^y=v 


3EZÏ 


♦^-i 


"WW  Mi         ■    i»n»i     4>i>«-. 


I^S 


reur    Le  feiï  qu'il  ne      peut  é-  tein- dre. 
Jow  aUoKhabitcjt  dçs  défères  pleins  d'hiDaeitf^    ". 

SANCHO. 
Nous  y  mourrons  de  faim  *  de  foif  1 8cde  frayeur 

DON  QUICHOTE^     . 
Mçn  amour  m'y  fuivra. 

SANCHO. 

Fortune  trop  crue%t 
ALTISIDORE. 
Vengeons-nous  mieux  d'un  cœuir  rebelle* 


I 


^o     ;    DON   ^UlCHQTEi 

(A  Don  Quichote.) 

Crains  pour  l'objet  de  tes  amours^ 

DON    QUICHOTE. 

<£n  dût*elle  périr  ,  je  l'aimerai  toujours. 

SÀNCHO. 

Mais  nous  périrons  avec  elle  ; 
Vous  nous  aiïaffinez  par  votre  amour  confiant  : 
Aimez  la  moins  3  puifque  vous  l'aimez  tant. 

kl.T:  ISliy  0^1.  ^  feignant  de  ta  furprife. 

Ciel  I  Merlin  en  ces  lieux  s'avance  ! 


. SCENE- V^ 

M.ERLIN,DON  QUICHOTE;! 
ALTISIDORE,  SANCHO. 

UEK'LlliyàAkifidorc. 

V-^Essi  d  opprimer  l'innocence. 

(Montrant  Don  Quichote.) 
Contente-toi  des  maux  qu'il  a  foufferts  , 
Et  xefpefte  un  Héros  utile  à  l'Univers. 

ÇU  touche  Don  Quichote  &  Sanch0 
de  Ja  Êaguette.) 


EiALLEf    CPMIXIVE.     ^U 
ALTISIDORE. 
Quel  charme  détruit  ma  puUtance  ! 

°  MERLIN. 

Merlin  protège  les  Héros. 

r  SANCHO. 

Monfieur  Merlin  ,  vous  venez  à  propos  ; 
Mais  ne  lîhe  chargez  plus  des  deftins  d'une  Infante. 

Aï  ERLI^  ,  <i  Don  Quichote.  , 

"'  '  ....  ■  o 

Ta  flammé  feça  triomphante.  jl 

^         Tu  peux  punir  qui  vouloir  r'outrager  : 
Quei*ingrare  à  fon  tour  gémiffc. 

*        ^      DON   QUICHOTE. 

Ce  n'eft  qu'en  pardonnant  que  1  on  fçaîr  fe  venger^ 
JEt  les  cœurs  criminels  renferment  leur  fupplicc, 

ALTISIDORE. 

Un  trait  lî  généreux  me  force  à  t  admirer  ; 
Mes.jeax  s  ouvrent  enfin  j  je  vois  mon  injuftice  i 
Ceft  à  moi  de  la  réparer, 

;ALTISIDORE,  ET  MERLIN; 

Fidèle  amant ,  ta  peine  cefle  , 
Et  ton  amour  triomphe  ^f^  tant  de  combats  ; 
Vas  au  Japon  retrouver  ta  Princefle  ,  ' 


j|«         DON    QUÎCHOTEi\ 

Avec  cette  Beauté ,  règne  fiiri  ?^^vÉtats. 
Merlin  montre  Aldjidore.  v  ^  J  - 

DON    QUICHOTE. 
O  bel  Aftre  !  ce  jour  finit  notre  martyre. 
Mf  RLIN.       , 

Calmons  aufÇ  le  trouble  de  Sançho  \ 
Avec  ilfle  qu  il  défire  , 
Un  jour  il  obtiendra  l'Infante  de  Congo» 

DON    QUIQ^OTE. 

On  te  donne  une  Infante  %  &  j  obtiens  un  Empire  ; 
Rends  graçe  i  ma  valeur. 

SANCHO. 

Tel  maître  ,  tel  vale*. 
Sî  ma  fortune  eft  uti  peu  mince  ^ 
Si  je  ne  fuis  ni  Roi  ni  Prince  % 
^  Je  ne  ferai  pas  moins  le  fait 

De  ce  rare  &  charmant  objet» 
La  renommée 

N'efl:  que  fumée  ;  - 

Tout  ce  qui  reluit  n'eft  pas  or  î 
Mon  cœur  tout  feul  vaut  un  trcfor» 

ALTISIDORE,  à-Dt?«  Quiehote^ 

Ma  fuite  va  vous  rendre  hèmmage  : 
Moi-même  avec  plaifir  je  fuivrai  votre  loi. 
Habitans  du  Japon  ,  connoiflêz  votre  Roi  \ 
Chantez;  tes  feuiji*clébre*fon  courage 


BALIET    COMIQUE,       '^f 


SCENE  XVI.  &  demifre. 

les  oBewsprécédens,  JAPONNOIS^ 
JAPONNOISES. 

CHXEUR. 

«Hantons  fes  fstix ,  célébrons  (on  coun^  ;  : 
Que  la  gloire  <le  fes  exploits 
Vole  d'âge  «n  âge. 
Qtfil  Mgne  &  néas  donne  des  loix. 

UN    JAPONNOIS. 


IHyl  t  tl^XM^P^ 


f  Laflihgindcs  deux» a  fiErooade  chaleur  A« 


'intti'^unTiii^ 


nûne  moûis^D'uâe  amàHrealc  afti  dfur  ;  Tout 


*<■■"■  ■  -»r         m  ■■■ > ?         L*. 


4«ç(H»M»jc   i*4n«  pue-  DrrA-mour,  Clili 


^         DONT   QUICHOTE^ 


p^^hti^^ 


m 


même  •»-  pire  L'Aflre  da  jouf.      Par-touc  fes 


iSJttiî-U^g 


feux  ne  brillent  pas:  Mais  TÂmour    efl    de 


ton»,  cli-  macs^Les  aidens  Cbi«noi9  ^  tes]Lappons 


!tfLU-Ui!_L4î^p| 


iioids^Les  Iro-quois  »  Tout  brûle  fous  fes  loix. 

{On  dan/ii) 
UNE  JAPONNOISE.     , 


^^^\t l  ï  l)i^f^ 


V O-     Je , Amour ^  vole»    voie  >  vo? 


^       '^     .     ••  .    «^     Ic,re-    .gû<>Xwnos 


BALLET  COMIQUE.       4?i!> 


^^^^^^ 


a-   mes  :  Tu  tri-     orophes.,    tu  flbus    en- 


M|^! 


flaèmes ,  tu  nous  enflain- 


faes' 


i^^SH 


E3E 


Par     l'aç-»  tcn-te       ^esplai-firs.  Vo- 


i^a 


mm 


îitrîr^rz 


le, Amour ,  vole  ,     vole  ^  ,  vo-       • 


PîM^fe^^^P 


le, Amour^  règne  fuf     nos 


^^^^^^ 


^ 


a-mes*  :       Tu  [wi-     omphes  ^    tu  "  tii- 


'^        pON  QUiCHOTBi 


om*         # 


«     phes>  tu  Aous  eafbiiir- 


^^^^^^ 


^m^-i]VLiJ4 


mes  9      Vole^      role^  tasousea-» 


cen-  te        des   .  plai^  firs  »   Ta  nous  en* 


ffiasirrr-q^ 


nan* 


mes   Par    Pat- 


i£4itg:piTrrr]-^-7^ 


ten*  te  des  plai*  firs. 


Fais  dur 


iALlËt   COMiqVË;       ^^ 


M^m^& 


tût  loAgcCAps  skxre  y«vrdlè  i  L'an  dur*  msnt  de 


^N-U-iqi3!:t 


la  tta-  dfeflf    EA  l*uc  di*ti&u^    fer    nos  de« 


§LH^I^Î=^^ar.£ 


fin  ;  L*art  char*  mam   it     ht     ten**     dreffe 


^  ■  1 1 4f4?rn^*^ 


Eil  raie  d'amu^fcr  nos  de-&8,E(ll'atcd*amu- 


ièr  nos  de-     firs» 

FI  N. 
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LE  COCQ 

DE   VILLAGE, 

OPERA-COMI<lUEi 
EN    UN   ACTE; 

Ï^ar  M.  F  A  V  A  R  T  : 

'jRtprifenté  pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  du 
Fauxbourg  S.  Germain  ^le  ^i  Mars  1743» 

NOUVELLE    ÉDITION, 

Augmenté  de  la  ^ufî^ue. 


ACTEURS. 

JM  Adame  F  R  O  M  E  N  t, 
Madame  RÂPÉ. 

LE    TABELLION. 
THÉRÈSE. 

PIERROT. 
GOGO. 

MATHU-RINE. 
COLETTE. 

FILLES  du:  VILtAGE; 


LE   COCQ 

DE   VILLAGE, 

OPERACOMKIUE: 
SCENE     PREMIERE. 

LE   TABELLION. 

N  dît  bien,  vrai  que  la  rareté 
fait  le  prix  de  toutes  chofes* 
Tant  qu'il  y  avoit  des  garçons 
dans  le  Village ,  les  filles  les  dé- 
daîgnoîent,  &  Pierrot  n'étoit  pas  regardé  ; 
mais  y  depuis  qu'ils  fe  .font  tous  enrôlés 
volontairement  par  un  motif  de  gloire  , 
&  qu'il  ne  refte  que  Pierrot ,  toutes  nos 
fiUçs  lui  font  la  cour  ;  c'eft  à  qui  Taura: 
&  voilà  mon  filleul  devenu  le  Cocq  du 
Village.  Je  voudrois  biçn  profiter  de 
Toccafion  pour  lui  procurer  un  bon  éta- 
bliffement.  A  ij 


1 


4      LE     COCQ  DE  VILLAGE, 

S  C  E  N  E     IL 

PIERROT,  LE  TABELLION. 
LE    TABELLION. 

AH  !  te  voilà  garçon  ?  Mais ,  que  de 
bouquets  !  Que  de  rubans  !  Te  voilà 
plus  brave  qu'un  époufeux! 
PIERROT. 
Morgue,  mon  parrein,  gnia  braverie  qui 
tienne ,  je  ne  puis  plus  y  réfîfter. 
LE    TABELLION. 
Qu'as-tu  donc? 

PIERROT. 
Ce  que  faî  ?  Tenez ,  vous  voyez  bîan 
tous  ces  bouquets, •tous  ces  rubans,  ce 
font  les  filles  du  lieu  qui  me  les  ont 
baillés  à  càufc  que  c'eft  aujourd'hui  la 
Fête  du  Village. 

LE     TABELLION. 
Cela  te  fait  honneur  ,*  mon  enfant. 

PIERROT. 
Oui  ;  & ,  à  caufe  que  c*eft  la  Fête  du 
Village  ,  ailes  voulont  auflî  que  je  les 
fefle  danfer  tretoutes  aujourd'hui. 
LE   TABELLION. 
(Cela  fe  doit. 


r 


OPERA-COiMIQUE.  5 

PIERROT. 

Air  :  Là  branle  de  Met:^^ 

Comment  danfer. 
Sans  fe  laffer. 
Avec  une  douzaine  ? 
A  peine  vian- je  de  ceiïer  , 
Que  l'on  me  fait  recommencer. 

Morgue  ^  que  j'ai  de  peine  ! 
Et  Fon  ne  veut  pas  me  laiflfer 
Le  tems  de  prendre  haleine. 
LE    TABELLION- 
II  faut  avoir  des  complaifances ,  mon 
ami. 

PIERROT. 

Oh  !  dame  >  mon  parreîn  ,  Je  ne  fuîs  pas 
de  fer ,  je  ne  puis  pas  répondre  à  toutes. 


>Mz=ïz:i 


5-4- 


iiiiipg^ 


JL»A  pc-ti-  te      Li-fc  Veut  que  j«  la  con- 


^^^^^m 


i}ui-  fe  De    bulflôns  en-   buifibns ,  Pour  chercher 


iji^imi 


— *; 


des   Pin<  çons.  Fa^chpn judans  la       plaine,. 

Aiif 


6       LS COCQ  DE  VILLAGE, 


S 


^ 


^- 


Veut  que  je    la       mené ,  Pour  cueillir  des 


fleurs  De   coûtes  les  couleurs.  Il  faut» pour Naa« 


^^^iS 


nette ,  Gra-vcr   u-ne    hou^let-  te  ,  Et  de  mon 


^1k 


m 


i 


Fî 


* 


V^^ 


fla-geo-  lèt    Ac-  compagncr  Ba-    bet. 

Il  n'y  a  pas  jufqu^à  la  fille  de  Madame 
Froment\  fte  petite  Gogo  >  qui  vîant  tous 
les  matins  me  faire  endêver  pour  avoiç 
des  noifettes. 

LE     TA  BEL  LION,  nW. 

Que  je  te  plains  î 

PIERROT. 

Oui,  riez.  Ailes Tont  après  moi  pis  que 
des  enragées;  l'une  me  baille  une  talo- 
che ,  l'autre  une  moAifle  ,  ftelle-là  tire 
le  cordon  de  ma  fraîze^^  ftelle-ci  fait  cheoîr 
mon  chapeau;  &  tout  ça,  parcç  qu'ailes 
m'aimont  >  voye?  yous  l 


OPERA-COMIQUE.  7 

LE  TABELLION. 
Cela  eft  bien  terrible  ! 
PIERROT. 

Non?  ^ûeuquefois  gnia'de  certains  ttiùs 
mens  où  je  m'enrôlerois  itou  volonquiers, 
fi  ce  nMtoit  queuque  chofe  qui  m'en  em- 
pêche, 

LE    TABELLION. 

Air  :  Amis  3  fans  regretter  Parisl 

J'entends ,  c'eft  faute  de  valeur. 
PIERROT. 

Quâlle  erreur  eft  la  vôtre  ! 

Je  fons  François,  {'avons  du  cœur  ^ 

L'un  ne  va  pas  fans  l'autre* 

LE    TABELLION. 

Qu'eft-ce  donc  qui  te  retient  t 

PIERROT., 


ë^^î-4-1-^-4^ 


FlÈ-  las  i  cane  la    nuit    que   le  jour,  Ûa 


^m 


^ 


S 


Lutin  me   pofTe-^e;  Je     fens  mon  cœur  chaud 


lY 


8        LE  COCQ  DE  VILLAGE, 


y^^^^^^ 


comme  un  four.  Mour- jaî- je  fau-    te    d'aide?  Je 


^^^^ 


fuis ,  je  fuis  ma-   la-  de  d^amour  :Thé-  refe  eH 


rX 


^-^-. 


m 


±±t 


le  rc-      mc- 


4e. 


LE    TABELLION. 
Comment  !  Tu  aimes  Thérefc  ? 

PIERROT,  (fun  air  timide. 
Ouï,  mon  Parrein. 

LE    TABELLION. 
Et  Thérefe  t'aîme-t-elle  ? 

P  I  E  R  R.O  T  j  gaimenu 

Oui,  mon  Parreîn.  Aile  ne  m'a  pourtant 
/as  dit  que  je  fis  fon  amouteux  ;  je  ne 
ui  ai  pas  dit  non  plus  qu^alle  eft  ma  maî- 
treffe  :  nàaîs  je  devinons  tout  ça. 

Le  Tabellion. 


i 


V-<Oipniciît  donc 


as-tu        ré-  uf-fi  i  Com- 
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Pierrot. 


mcn:  donc  as-    tu  ré-  ui-    fî?        Je     la    lor- 
gnons  tou-jours   ain-fi.    Al*    voie  que  je    Pad- 


tt 


niî-re  ;     Et       pis  al*  fe  met  à       lî-  re  ,  Ec 


llÊlHlËfÉÊ^P^ilpëi 


pis  j*me  mets    &      rire  auffi;   Ec    pîsj'nousmcc» 


iSSI^f 


tons    à         ri*  re» 

LE    TABELLION. 
Tu  ne  t'es  jamais  expliqué  plus  claire- 
ment f 

PIERROT. 

Jarnîqoton  ,  je  n*ai  jamais  pu. 


^^^1^1 


QUand  je        vois    cet-te   belle  en-    fant , 


lo    LE  COCQ  DE  VILLAGE, 


^M^S^ 


Mon  cœur  tambou-   rinc  »  umbou-  rine     tant , 


^SXrTîîTT^ 


Que  ça  me    ftiffoque  à   Pinf-tanu  A-lors  Picr- 


tlZ 


^^^^m 


roc   Refte    tout    foc*    Mon  cœur  tambou- 


T — f — T — F"-nr"T"~  f — 1 — \ — r 


ri-  ne  ,  tambou-  ri-  ne  >  tambou-  -     rine  ; 


U> — -- 


^^ 


4-4 — 4 


^3 


i 


Je  ne  puis,  ma   fine,    Lâ-cherun     mot. 
LE    TABELLION. 
Ah  ah  ah  le  nigaud  î 

PIERROT. 
Oh  !  ce  n'eft  pas  tout.  Je  H  fais  des  ré- 
vérences en  tournant  mon  chapeau  ;  & 
ma  politeffe  la  rend  toute  honteufe.  Aile 
badine  d*une  main  avec  le  coin  de  fori 
tablier ,  6c  de  Taucre  aile  cache  fes  yeux; 
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maïs  aile  me  regarde  au  travers  des 
doigts  ,  &  je  m'apperçoîs  à  fon  mouchoir 
de  cou,  que  fon  petit  eftomac  n'eft  pas 
plus  tranquille  que  le  mien. 

LE    TABELLION. 
Enfuîte. 

PIERROT. 
Il  vîant  toujours  qucuque   importun 
qui  nous  fépare. 

LE  TABELLION,r/W. 
Ah  ,  ah  ,  ah.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  à 
tout  cela,  (  D'un  grand Jerieux.  )  Ecoutez- 
moi  ,  Pierrot  :  Thérefe  ne  vous  convient 
pas  ;  ce  n'cft  qu'une  petite  Bergère  qui 
n  a  que  fa  gentillcffe. 

PIERROT. 
Ceft  juftement  fte  gentilleffe-là  qui  me 
fait  plaifir ,  mon  Parrein.  ^ 

LE    TABELLION. 
Il  faut  s'attacher  au  folîde.  Vous  ttt% 
le  fcul  gîirçon  du  Village ,  vous  pouvez 
çhoifir  un  parti  plus  convenable, 
PIERROT. 
Oh  !  tenez ,  mon  Parrein  ,  fi  je  n'époufe 
pas  Thérefe ,  j'aurai  bian  de  Tor  &  biati 
de  l'argent  ;  mais  je  ne  ferai  pas  riche, 
&  je  mourrai  de  chagrin* 


Il       LE  COCQ  DE  VILLAGE^ 

Air  :  F*là  çque  âtfi  qu* d'aller  au  bois. 
Je  deviens  trifte  &  langoureux. 
LE    TABELLION. 
V'ià  ç'que  c'eft  qu*d'être  amour  eux. 
Tu  vas  faire  le  douloureux 
Pour  une  Bergère  ; 
Ta  bourfe  eft  légère  , 
Ton  ventre  plat ,  ton  cerveau  creux. 
Vlà  ç'que  c'eft  qu'd  être  amoureux^ 

PIERROT. 

Même  air. 
En  s'aîmant  bian ,  Ton  eft  heureux  j    ^ 
V*là  ç'que  c  eft  qu'd'être  amoureux* 
Par  cent  petits  mots  doucereux , 

Ma  chère  Maîtreflè 

Fera  ma  richeflè. 
Taurons  tout  le  Monde  à  nous  deux, 
V*U  ç'que  c'eft  qu'd'être  amoureux. 

LE    TABELLION. 

Je  m'întéreffe  à  ce  qui  te  faîtplaîfîr; 

mon  filleul  :   fi  les  Tantes  de  Thérefe 

vouloient  lui  rendre  compte  du  bien  de 

fon  Père  ,  ta  petke  Maîtreflè  feroit  un 

f)arti  aflez  fortable  ;  mais  il  ne  faut  pas 
*cfpérer ,  les  bonnes  femmes  font  trop 
tenaces. 

PIERROT.. 
Ce  n*eft  pas  ça  î  c'cft  qu'ailes  avons 
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îtou  envie  de  ma  perfonne  ;  fuï-tout  Ma- 
dame Froment  ^  parce  que  je  fis  fon  va- 
let de  Farme,  ôc  qu'aile  connoît  bian 
mon  mérite.  Tenez ,  morgue ,  ne  lés  v'ià- 
t-il  pas  ençora  qui  mé  reluquent  ?  Je  me 
fauve ,  mon  Parrein.  Amufez>les ,  tandis 
que  je  vas  charcher  Thérefe. 
LE    TABELLION. 

Je  vais  leur  parler  ;  je  verrai  ce  qu*il 
y  aura  à  faire  pour  toi. 

PIERROT,  'emhajpm  le  Tabellion. 

Ah  !  mon  cher  Parrein  ! 


S  C  E  N  E    I  I  I. 

Madame  RÂPÉ ,  Madame  FROMENT , 
LE  TABELLION,  PIERROT. 

Madame  RÂPÉ  &  Madame  FROMENT, 
appellant  Pierrot. 

Jl^Ierrot  !  Pierrot  ! 

PIERROT,  tfn  s'en  allant. 
Oui ,  Pierrot ,  Pierrot  !  | 

Refrain. 
Pierrot  reviendra  tantôt , 
Tantôt  reviendra  Pierrot. 


î4      LE  CÔCQ  DE  VILLAGE^ 


SCENE     IV. 

Madame  RÂPÉ ,  Madame  FROMENT , 
LE    TABELLION. 

Madame  RÂPÉ. 

IL  me  femble  ,  ma  fœut  ^  que  votre 
amoureux  ne  voM$  écoute  guères» 

Madame    FROMENT. 
Qu'appeliez- VOUS  >  mon  amoureux; 
Madame  Râpé  ?  Je  fonge  bien  à  Pierrot  > 
vraiment  !  Ccft  bien  plutôt  le  vôtre* 
Madame    K.APÉ.  , 
Je  ne  voulons  pas  aller  fur  vos  brifées; 
Madame  Froment. 

Madame  FROMENT. 
Eh  !  Qu'eft-ce  qui  m*empêcheroît  d'é- 
poufer  Pierrot ,  fi  j*en  avoîs  envie  ? 

Me  Râpé. 


^m 


gpa 


SZ=3E 


^ 


^ 


Il  ne  tient  qu'à  vous  ,  peut-  ê»  tre  >  D'ayok  - 


^ 


i 


m 


♦--♦ 


ce  gar«  çon  ;  Il  faîc      dé-jà    bien  le     maître 
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Me  Froment. 


tri\Vx\xjAkm 


=ï5 


Dans  TO-  tre    mai*fon.    Il  fe-    raifi  je  l'en 

Ue  Rapi. 


m  Tjii[i  rt 


♦-♦* 


ibmme^Piêc  à    m*épou-  fer.      Je  le   aoistiop 


m|iu-Lif-^ 


bonnAce  homme  Pour  vous    re-  fu-    fer. 

Madame  FROMENT.    ^ 

Que  voulez- Yous  dire  ^  s'il  vous  plaît? 

LE    TABELLION. 

Eh  !  mes  Commères  f  tout  doux  y  vous 
vous  piquez  mal  à  propos.  Je  ne  crois 
pas  que  la  plus  riche  Laboureufe  du 
canton  ^  &  la  Maîtrefle  de  la  plus  fa- 
meufe  hôtellerie  ,  ayent  deffein  d'épou- 
fer  Pierrot* 

Madame    RÂPÉ. 

Oh  !  Vraiment ,  vraiment  !  vous  ne  la 
connoiiTez  pas.  Il  £iut  U  en  faire  honte. 
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Air  s  En  miftico  j  en  dardiUon» 
Oeft  pour  Pierrot  qu'aile  fe  pare 
En  miftico,  en  dardillon ^  endar,  en  dar  ,  dar  , 
dar  ,  dar  ,  dar  ; 

Qu'à  déjeuner  elle  ptépâre , 
Toujours  avant  qu'il  foit ,  miiUficoté  , 
Levé. 
Me  Froment. 


-4 


Xl^T  vous  j  de-  puis    un  cems ,  plus    brave  ^ 


Vous  ne  rc-    gardez  que  Pier-  rot  ;  Chaque  ma- 


^^^e=îiî^^ 


tin  il  boit  un      pot  Tout  du    mçil- leur.de 
Mè  Râpé. 


iS^iË^^li 


vo- tre      cave.  Ceft  qu'il  aide    à  ferrer   mon 


vin*  On  ne  m'o-  blige   pas     en     vain. 

LE    TABELLION.   . 
£h  !  M^àime  Fiomeni;  [ 


Madame 
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Madame    FROMENT. 

Air  :  Ceftpour  le  badinage. 

Toujours  vous  l'emmenez. 
Quand  je  vais  au  Village, 
îEt  vous  le  retenez 
Une  heure  pu  davantage  ^ 
Pour  faire  votre  ouvragé. 
Vous  fervez-vbus  de  lui  f 

Nenni. 
Ceft  pour  le  badinage»       ;^ 

•Madame.   RÂPÉ. 
Je  ne*  vous  rèfTènibions  pas; 

:  Air  :  IJ eus, autres  ions  FiUageoîSé 
Un  jour  qu*il  dormôit  au  frais. 
Vous  lui jettites  une  orange; 
Ça  réveillit  :  puis  après  , 
Vous  vous  enfuîtes  dans  la  grange; 
Mais ,  avant ,  vous  vous  fires  voir. 

Madame  FROMENT. 
Peut-on  avoir 
L'efprit  plus  noir  ? 
Madame  RÂPÉ. 

Ouï ,  vous  couriais  U  vouscacher , 
.   Afin  qu'il  vous  y  vînt  charcher. 
.LE    TABELLION. 
Ma  Commère  Râpé  9  à  quoi  bon  vous 
faire  ces  reproches  ?  Vous  êtes  toutes 
dèuk  fort  éloignées  de  vous  remarier. 
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Air  :  A  prifcnt  je  ne  dois  plus  feindre. 
(De  la  Chercheufe  dŒfprict) 

Vous  connoiflTez  tout  ravantage 
Que  Ton  peut  tirer  du  veuvage* 
Cet  état  libre  eft  d'un  grand  prix; 
Vous  en  faîtes  Texpérience. 
•  Pour  avoir  befoîn  de  maris  , 
Vous  avez  trop  d'intelligence. 

Vous   fongez  bien  plutôt  à  pourvoit 
votre  niecc.Thérefe;  cela  eft  louable. 

Madame  FROMENT-: 
Thérefe  f  Oh  !  5a  ne  preiTc  pas  >  Mon-» 
fieur  le  Tabellion. 

Le\  TABELLION^iyîiy£)i/&2r. 
Air  :  U  fçaùrois^bien  U  dllondher. 
Elle  a  quinze  ans. 
Madame   FROMENT. 
Je  n*en  puis  maïs. 
Qu'on  ceffe.  d'y  prétendre. 

Madamç    RÂPÉ. 
,   Aile  a  le  tems  d'at  tendre. 

LE    TABELLIOt^.^ 

Maïs 
L'ennuT  prurroit  la  prendre. 
Kilo  nubile  rfa  jamais    ..' 
Le  tems  d'arcéndre^  -r 

Croyez-moî  1  rcndei-luî  ce  qui  lut  re-» 

vient  I  £c  je  lui  donne  Pierrot. 
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MacTariie  FROMENT ,  Madame  R APÉ* 

Pîefrôtf   ^ 

Madame  FROMENT.      . 
Je  fuis  votre  fervante,  Monfieur  le 
iTabellion  î  Thérefen-eÛpoîntàmarief. 
Madame  RÂPÉ. 
Ça  né  fera  pas  j  j^avons  des  raîfons 
pour  ça» 

LE     TABELLION. 
Quelles  raîfons  ? 
Madame  FROMENT ,  bas  au  Taheltion. 

Je  vous  les  dirai 

Madame  'R^KYfLyhasau TabeOiûn^ 
Vous  les  faurez* 

Madame  F  R  O  M  E  N  T  >  ^^5  ^tt  Tabellion. 
Dégoûtez  ma  fœur  de  Pierrot* 

Madame  RÂPÉ,  bas  au  Tabettion^ 
:  Faîtes-la  renoncer  à  votre  filleul» 

LE     TABELLION. 
,  Maïs ,  à  la  fin ,  vous  me  feriez  foupçon- 
oer  que  vpus  voulez  garder  Pierrot  pour 
vous-mêmes. 

Madame  FROMENT. 
Fi  donc!  encore  une  fois:  je  n*aî  pas  des 
fentimens  aufli  bas  que  ceux  de  ma  foéur« 
-     -  ^  Madame     R  A  P  É- 

Pardi ,  je  n'ayons  pas  >  comme  vous } 

B  ij 
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époufé  un  Valet.  Eft-cc  que  votre  défunt 
Micolas  Froment  ne  fervoit  pas  cmux 
nous  quand  il  vous  époufit? 

LE    TABELLION. 
Encore  vous  quereller? 

Madame  V.ROM  ENT. 
Ceft  mon  Père  qui  fit  ce  beau  maria-J 
ge-là. 

Me  Ravi,  .    ^  ._  .    .   - "-_^_ 

MOn  pcrc    en     a-  gît  comme  il    faut ,  En  o- 


^*^^ 


bligeant  ce  gros  leur»  daut   De    vous,  épou- 


.P  M    1    ■■      *  I  ■  


fer  au  plu-  tôt ,  Ma   tour  lou-   ret-  te ,  Par 


P^a 


a»   mouret-  te»  Pour  a-  voir    à    to- tre  çor- 


3^^mm 


fet   0«  fé  preçdr^  :  un     bou-   \quçt.  - 


OPERA-COMIQUE.  « 

LE    TABELLION. 
Il  tfy  a  pas  fi  grand  mal. 

Madame    RÂPÉ. 
Ah  !  ah  !  ce  dit-il^  quand  un  garçon  ufe 
ide  fte  liberté-là  avec  une  fille,  il  s'éman- 
cipe   queuquefois    davantage.   Marions 
Cataut. 

Madame  FROMENT. 

Air  :  Cefi  une  txcufe. 

Pouvois-je  empêcher  Nicolas  ? 
Vous  en  allez  juger ,  hélas  ! 
Ceft  à  tort  qu'on  m'accufe. 
Quand  ce  fripon  prit  mon  bouquet  > 
Je  doymois  fur  le  ferpolet. 

LE    TABELLION. 

Ceft  une  excufe. 

LaîfTez-la  dire.  Changeons  de  propos. 
Je  vois  ce  qui  vous  excite  Tune  contre 
l'autre  ;  c*eft  que  chacune  craint  de  de- 
venir la  belle-fœur  d'un  fimple  Valet  de 
Ferme. 

Madame  FROM,ENT. 
.    Ce  n'eft  pas  autre  çhofe.. 
Madame   RÂPÉ. 
Sans  doute..  Ce  que  f  en  dis  ,  n>ft  q^ie 
pour  Fhonneur  de  la  famille.       ^ 

>iîj 
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LE    TABELLION, 
En  ce'  cas ,  pour  faire  la  paix ,  promet* 
tez-vous  réciproquement  de  ne  point  4r 
poufer  Pierrot, 

Madame    FROMENT. 
Air  :  De  tous  les  C:ipueins  du  Monde^ 
A  lui  de  grand  cœur  je  renonce. 
LE  TA^ELhlO'ii.à  Madame  Râpé. 
Et  voussî 

Madame    RAPE. 

Je  fais  même  réponfè. 
Madame    FROMENT. 
.  Ce  garçon<là  n'eft  pas  mon  fait  ; 
'  De  plus ,  il  n'aime  pas  Tcavrage. 
Madame    RÂPÉ. 
.    Ce  n'eft  qu'un  petit  freluquet , 

Qui  fe  pardroit  dans  mon  minage, 
'    Madame    FROMENT. 
y*là  ce  que  Je  deriiandoîs. 
Madame    RÂPÉ, 

Je  fuis  çhari5[i4ç  ^ue  vous  penfiez  comî 
me  ca, 

LE    TABELLION. 

Et  moi ,  je  vous  félicite  de  vous  voir 
des  fentimcns  Ci  raifonnables.  {A  part.  ) 
Voilà  déjà  un  grand  vom  de  gagné  fw 
leurefprk. 
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Madame  FROMENT  ,*ûj  au  Tabettion. 

Monfieur  le  Tabellion ,  fi  vous  pouvez 
tné  faire  ëpoufer  PieVrot;  je  vous  donne 
trois  mtiids  de  bled. 

LE    TABELLION. 

Oh  !  oh! 
Madame    R  A  F  É ,  *^5  ^7  Tabellion* 

Sî,  par  votre  moyen ,  je  deviens  la  fèm- 
toie  de  Pierrot^  je  vous  fais  préfent  de 
quatre  bonnes  pièces  devin. 

LE    TABELLION. 

Fort  bien. 

Madame  FROMENT  ^basauTab^aion. 

Propofez-luî  la  chofe ,  fans  en  parler  à 
Madame  Râpé  ^  de  crainte  qu'elle  ne  me 
nuife.  (  Haui.  )  Au  revoir  ,  Monfieur  le 
Tabellion.  (  ElU  s* en  va.) 

Madame   R  A?É,bûsau Tahllion*  ' 

Touchez-lui  deux  mots  de  ça ,  fans  en 
rien  dire  à  ma  fœur.  (  Hàui.  )  Sans  adieu> 
Monfieur  le  Tabellion. 

LE    TABELLION. 

Bon  !  me  voilà  bien  avancé  !  Ah  !  Pier- 
rot ^  Pierrot  !  adieu  tes  efpérances. 


Bîv 


M      LE  çaÇQ^DE  VILLA-GE, 

s  e  E  N  E     V, 

LE  TABELXIONjGOGa 


B 


GOGO. 


On  jour ,  Monfiei^ç  le  Tabellion. 
Î.E  TABELLION. 
Bon  ]o\i.tjr  Gogo ,  bon  joue.  . 

GOGO. 

Je  fçaîs  bien  ce  que  œ^  Mère  ôç  ma 
Tante  vous  veulent.  " 

I.E    TABELLION. 

Gomment  le  fçavez-vous  t^Ajtaru) 
Faifom-l^JafeXv 

GGGO. 

J'étois  cachée  dans  ce  çpîn  ;  ellçs  vou J 
difoient  tout  haut  qu'elles  renonçoient  à 
Pierrot ,  &  tout  bas  qu'elles  y  prét;enj 
doient.  •    "f  .  s 

LE    TABELLION. 

§ur  quoi  penfez-yçus  cela  l 
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GOGO. 

Aîr  :  Voyelles  anciennes. 
Quand  Pierrot  tarde  trop  long.tein$ 
A  revenir  le  foir  au  gîte ,  . 

Tout  auflî-tôt  on  eft  aux  champs  ^ 
Il  faut  l'aller  chercher  bien  vite. 
Ma  mère  ,  tant  qu'il  eft  abfent. 

Contre  lui  braille^ 

Et  d'ennui  bâille  : 
Dès  qu'il  paroît ,  tout  dans  l'inftant  > 

Loin  de  rien  dire  p 
..pnla  voit  rîrcu 

Air  :  Tgffiher  dedans. 

Et  ma  Tante,  d'une  autre  part, 
N"a  que»  Pierrot  dans  la  cervelle. 
Quand  elle  me  voit  par  hazard,' 
Avec  ardeur  elle  m'appelle  i 
Elle  s'enquête  de  Pierrot. 
N'ira-t-il  pas  aux  champs  tantôt  ^ 

Que  fait  Pierrot  ? 

Que  dit  Pierrot  ? 
Nous  ne  parlons  que  de  Pierrot. 

Kit  :  Ehî  allons  donc  ^  joue:^ ,  viohns. 

Mm  de  ma  Mère  &  de  ma  Tante 
Gatdez-vous  de  remplir  l'attente  : 
Chaque  fille  en  murmureroit. 

LE    TABELLION. 

Vous  pencheriez  donc  pour  Thérefe  ? 
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GOGO. 

Fi  donc  !  Monfieur»  elle  eft  trop  maife  ) 
Le  mariage  l'ennuiroic* 

LE    TABELLION. 
Pour  Babec  f 

GOGO. 

Cela  lui  nuiroic 

LE    TABELLION* 
Colette  ? 

GOGO. 

Eft  trop  brufque  5c  rétive* 
LE    TABELLION.  * 

EtMathurine? 

GOGO. 

Elle  eil  trop  vive. 
Pierrot  rfeft  point  leur  fait. 

LE    TABELLION. 

Pourquoi? 
GOGO. 

C*eft  qu'il  faut  le  garder  pour  moi* 

Air  :  V Amour  eft  de  tout  âge.  ^ 

Toutes  fe  le  dlffjutent  fort. 
Si  je  puis  devenir  fa  femme  » 
Cela  va  les  mettre  d'accord. 
Je  ferai  fort  bien  la  Madame 
Il  ne  me  faudra  pas  longtems  ^ 
Four  me  mettre  au  fait  du  ménage 
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LE    TABELLION. 
Vou$  n*avez  pâ$  encore  onze  ans. 
S  GOGO. 

L'amour  eft  de  tout  âget 
LE    TABELLION. 

Air  :  Je  le  Jçais  bien. 

L*amour  vous  rend  l'âme  attendrie. 
Qu'eft-ce  que  Tamour ,  |e  vous  prie  ? 

GOGO. 

Je  n'en  fçaî  rien. 
Qu'importe-t4l  de  te  connoître  ? 
Dès  que  je  vois  Pierrot  paroître  , 

Je  le  fens  bien. 

Air::  Mon  petit  ehigi  me  ta  die. 

Déplus,  une  fille  fagé 
N^eft  heureufe  qu'en  nnénaget 

LE    TABELLION. 

Vous  me  reridez  interdit. 

D'où  fçavez-vous  doiic ,  morveufe 

Qu'un  mari  peut  rendre  heureufe  ? 

GOGO. 

Mon  petit  doigt  me  l'a  dit. 
LE    TABELLION. 
Pefte  !  Vous  êtes  déjà  bien  fçavante  ! 

GOGO. 
Ccft  que  ma  Mère  m'a  menée  plufieurs 
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fois  à  Paris  ;  c*eft-là  que  Teferit  fe  forme) 
ioa  n'eft  que  des  bêtes  au  Village. 

LE    TABELLION. 

ServeE-vous  donc  de  votre  e/prit  pou4 
prendre  patience. 

GOGO. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  me  donnée 
yocre  filleul  ? 

LE    TABELLION. 

Allons  9  allons  ,  vous  êtes  tropieune* 

GOGO. 

Oh  !  bien  ,  je  fçus  ce  que  je  ferai. 

LE    TABELLION. 
Que  fer«E*vous  ? 

GOGO. 

È.îen,  rien  ;  n*en  parlons  plus.  A  pro^ 

5 os,  Monfieurle  Tabellion,  ce  que  nui 
ante  vous  difoit ,  eft-il  vrai  f 

LE    TABELLION. 
Quoi.'. 
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Gogo. 


UîliI.J'H4l-i-^ 


J'Écouto  tois  de- là  fon  ca-qûec.  Elle  vous  di« 


^ËH-frNm^ 


foie  que  mon   pe*  le  Fut  con*ciaint  d'époa« 


itnpTUt  ijlir^ffif 


fer  ma  me-  re ,  Pour  a-voir  yolé  fon  bou-quec; 

LiE    TABELLION.     , 

Ouï  ;  cela  eft  vrau  Pourquoi  l 

GO  G  Ofait  une  révérence  au  Tabellion  J 
&  s*en  va. 

Adieu  >  Monfîeur  le  Tabellion: 
LE    TABELLION. 

Ouais!  Voilà  une  petite  friponne;  bieii 
alerte  i 


w^. 


jb    LE  COCQ  DE   VILLAGE, 

se  EN  E    VI. 

PIERROT, LE  TABELLION. 

PIERROT. 

MO  N  Parreio  >  je  n'ai  pas  encQre  pu 
parler  à  Thércfe»  parce  qu'aile  étoit 
âux  champs  ;  mais  je  vians  de  Tapperce* 
voir,  &  je  lui  ai  fait  figne  d'accourir  ici. 

L£    TABELLION. 
Ah  !  mort  pauvre  enfaqt  !  Madame  Fro- 
ment. &.  Madame  Râpé  veulent  abfolur 
ment  t'époufer,  . 

.      PIERROT. 
Quoi  !  toutes  les  deux  ? 

LE    TABELLION. 

Je  vais  les  trouver  chacune  en  parti- 
culier pour  faire  une  nouvelle  tentative  , 
&  tâcher  de  leur  perfuader  de  t'accorder 
Thérefe.  Mais  illkut  que  tu  y  renonces^ 
fi  je  n'y  réuflis  pas. 
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SCENE     VIL 
THÉRÈSE,  PIERROT. 

PIERROT. 
'LàThérefe;oh!oh! 

Air  :  Laffi ,  laffon  ,  laffon  bredondama 


V 


Morgue ,  qu'aile  eft  gentille  ! 
Je  feus ,  je  fens  mon  caiir  qui  fautille  \ 
Morgue  )  qu*alle  eftgenciilèJ 
Déjà  mon  eftomac 
Fait  tic  tac ,  tic  tac ,  tac. 

Viens*^  9  Thérefe. 


^i^^Ë^^^ 


s 


J'Ons  an      fe-cret    à  vous    di*rc:M^)9 
Thir^e.  Pierrot. 


^^fff-tff^ 


ii'ofe«cois»  Pouf «  quoi  i    Je  fis  mu-  et  •  quand 
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ii^i^^^^ 


3 


w 


je  vous  voi<Faut  pourtanc    Vous  indrui- 


-^^ 


gnami 


ife 


;*ï2 


te.  Oh  I  dama    aufl!  »  t'tH  qiiVous  allez  vousmo- 


3^^^^ 


î 


quer  de  moi*    Je  vous  vois   dé-jà     ri«     re» 
THERESE. 
Eft-ce.que  je   peux  me  moquer]  de 
yous  ^  Pierrot  f  Parlez. 

PIE  R  R  OT ^  emiwrajfé. 
Thérefe ,  c'eft  que  jeu  •  » .  je, .  •  :     . 

THÉRÈSE. 
Eh!  bien  f 

PIERROT. 
Vous  tne  regardez? 

THÉRÈSE. 
Air  :  O  Pierre  ^  ô  Pierre; 
Pourquoi  tant  de  myftere  ? 

PIERROT.* 
Tournez  la  tête. 

THÉRÈSE 
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-^  THERESE. 

Eh  !  bien  ? 
Il  Élut  vous  fatisfaire  : 
Parlez ,  ne  craignez  rien. 

PIERROT. 

Macberd 
^,  .        Bergère, 
Ceft  que  j'  vous  aime  bien. 

(  Il fe  cache  avec  fon  duaeau.) 

THERESE. 

Pierrot,  vous  m'aimez  bien  f 

PIERROT. 

Oui ,  Thérefe.  (  A  pan.  )  Ouf,  ça  me 
pefoit  fur  Ta  poitrine.  (  A  t/iérefe,) 

Air  :  Fille  qui  Vùyage  en  France,  \ 

Quand  m'en  direz-vous  de  même  ! 

THERESE. 
Oh!  jamais. 

PIERROT. 

Grur  de  rocher  ! 
THERESE. 
Moi ,  dire  que  je  vous  aime  .' 

PIERROT. 
Qui  peut  vous  en  empêcher  ?  . 

Q 
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THERESE. 
La  bienléance. 
Je  dois  mcmevûiis  cacli(:r  * 
Quçjçlepjçnfe. 

^     PIERROT. 

Eh  !  pourquoi  mç  cachfir  ça  î 

Thérefe, 


ICfClCa  ...  ^ 


;e?z« 


Plet>rot,co>    -k-doit  vous  fu&    &>  re;i 


FHlffft^ 


'o^rquoi  ççs      aveux  .    fu-  |)er«(   fli^  ?  H^' 


las  I  aflez    (bu«  venc  on   ai-  me  fans     le 


w 


^^m^^s 


dire  :  Quan4  on  le  die  p  (buvent  on  n'aime  plus. 

PIERROT. 

Eh  !  bien  y  ne  me  le  dites  pas  ;  maïs 
faîtes  -  le  moi  connoître  par  quelque 
chofc* 


THrk'tsE. 

Comment  cela  f .   ^  :. 

PIERROT. 

En  me  laiflant  baîfet  Vdtf è  main,» 

Baifer  mal  îflairi  !  ■■■■; 

PlEftft'ôl*. 

^^     .     :      THE.RE.se.   V. 
^^Ne  fMvc2-yous  pas  qti'il  faîiir  qù^ine 
fm€^  fe  fêche  quSina  ààUijî  Fait  plairtr?. 
Par  ejlemplé  ,  à  quqi  bon  me  dire  que 
vous  m'aimez  ?  A  préfent  que  jdte.fçàls  ^ 
voyez  ^  je  ferai  obligéç  {!&  vous  fuir, 
PIERRqT, 

Tout  de  bon  f        . 

THERESE,.  ^ 

Sans  doute  ;  une  fflte  fagé  doit  fiîîr 
tous  ceux  qui  l*aimetït  :  îî  faut  encore 
par  bienféance  que.  je  ,vous  défende  (Je 

PIERROT.  . 

.  Bit  VOUS  nîe  le  défërfdféz  ? 

THERESE. 

Vraiment  oui  ^  Pierrot. 

Ci] 
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PIERROT. 
Séricufement  ? 

THERESE. 
Très-férieufement* 

PIERROT. 
Pargué ,  j'avons  bîan  affaire  de  fte  pefte 
de  bienféance  -  là  !  Auffi  ,  c*eft  mon  Par- 
rein  qui  eft  caufe  de  ça  ;  voyez ,  il  s'eft 
moqué  de  moi  à  cauie  que  je  ne   vous 
avois  pas  dît  ça,  &  pis  me  v'ià  bien  avan-» 
ce  ;  allez  ,  je  ne  vas  pas  mal  li  chanter 
pouiile  :.il  va  yo\t.  {It  fait  quelques  pas 
pour  s*  en  aller  ;.  Théreje  le  rappelle.  ) 
THERESE, 
Pierrot! 

P  Ils  R RÔT.     '     ' 

Plaît...  Plaît41,Thérefe? 

THERESE. 
Je  TOU.S  défends  de  me  voir. 

PIERROT. 
Il  faut  donc  que  je  ne  voye  plus  rien; 

THERESE. 
Mais  vous  n'êtes  pas  obligé  de  m'obéïr>^ 
vous. 
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PIERROT,  gaimenu 

Air  :  Quand  le  péril, 

*  Oh  !  ce  mot  change  ma  fortune  , 
Je  défobéïs  en  ce  cas  : 
Mais  vous  ne  m'en  voudrez  donc  pas  ? 

THERESE. 
Je  n'ai  point  de  rancune^ 

Maïs  à  quoi  ferviroît  Tamour  que  J*au- 
rions  l'un  pour  Taùtre  ?  - 

PIERROT.. 
Je  trouverons  moyen  de  Pemployer; 
Mon  Parreîn  va  faîxe  fon  poffible  pour  que 
je  vous  époufe  :  y  confentigez-vous  ? 
THERESE. 

Je  ne  feroîs  plus  obligée  de  vous  rien 
défendre. 

PIERROT. 

Ni  moi  de  vous  défobéïr.  Maïs  en  zt^ 
tendant  il  faut  que  je  vous  défobéifle  en- 
core une  petite  fois ,  en  baifant  fte  main- 
là  malgré-vous. 

THERESE. 
Oh  !  ce  ne  fera  pas  malgré-moî,  Dou* 
cernent ,  Pierrot* 

Ciij 


1$  ^.^qQGQ.njE:yI|-If^JQÇ, 

P  I E  R  R  O  T  ,  /ai  bqifam  la  main. 

*  ■        -  .  '  '  " 

Bon,  bon  ,  çç  p'eft  p^iç  vptre  faute.  Jft 
ne  la  lâcherai  point  que  vous  ne  payai^ 
fa  ran^Dn. 

THERESE, 

Que  vous  fiiut-il?. 

PIERROT. 
Vot'  Bouquet. 

t|ipR;ESE. 

you$  en  âvçz  tant  d'autres^ 

Pierrot.  . 


m3.t!^ 


5=:c 


4^==i|-- 


■  7"-    "<  ■' — "• — t — ' r*-- *~^   — : — ^1—1 

(^Lfc  votre  efprit^n»  ppu-  Ictte^  N'cnibit 


S^^^^ffi 


point  ja*  loux  ;  Je  fuis^  ptéc  »  belle  biu«  nette  > 


gj^J^^^E^ 


De  les    don-ner   tous ,  Pour    u-    ne    fim- 


ii^^llE^^â 


pie    fleu*  recte   Qui  vica>droit    de    vous* 
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(7?  dorme  tous  fes  bouquets.  ) 

Tienéz  ;  tendez  vot*  tablier;  v'ià  celui 
de  Madame  Froment  >  vlà  celui  de  Ma- 
dame Râpé,  v*Ià  ceux  dé  Màhùtihe ,  de 
Colette ,  de  Babct ,  6t  de  toutes  les  Filles 
du  Villag*;i.4, 

THERESE,  M  donnant  U  fien. 
Et  v'iàlemiék. 

PIERROT. 
Les  belles  Èetis  \  elles  font' pus  vives 

cueillies, 

.        THETREBE    . 
Paix ,  v*là  Gogo  qui  vient.' 

PIERkÔT.  '  ■' 

On  ne  voit  qtfôHe?  ptfîtfe  Ifpionne-là; 

TiHERîSE.: 

Aii:C*ëJlta  Sé'rvaim  de  cfië^-iiàusi  ^on 
Dieaif^aëyt^pUir  "■ 

Adieu  j  devant  elle.  Pierrot  ,r 
Ne  Élites  riçri  parrôître  j 
0ans  le  ViUldti  firâï  tantôt  . 
.       lîfëhèffeè'a-tttiiiciihfiûtétet.   ' 

Pié1t¥5^fr     ' 

De  queu  côté  ? 

Civ 
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THERESE. 

Ceft  par  là-bas. 

PIERROT. 

Oh!  oh!  oh!  oh  !  qh!  Ah'.ah!  ah  !  ^h  •  ah  j 

THERESE. 

J'vous  défends  d*y  fuivre  mes  pas. 

{Elle s'en  va.) 

PIERROT. 

J'n'y  manquerai  pas. 
J'n'y  manq^u'rai  pas. 


se  ENE     VIII- 
GO  Gb,  P  I  ER.  ROT. 
PIERROT. 

G  Es  oeillets  ont  été  fur  le  fein  de  ma 
Bergère ,  qu'ils  feintent  bon  ! 

Air  iNous  jouirons  dans  nos.  Hameaux 
(Tune  douceur  parfaite. 

Eft-il  de  plus  4ouçes  odeurs  v 
D'où  vient  quç  jç  foupire  \ 

L'Amour  s'eft  niché  dans  ces  fleutsf 
Çeft  lui  que  je  retire. 


r 
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Le  biau  Bouquet  !  •  •  Mais  quelle  ardeur  ! 

Je  me  fens  tout  de  brâife* 
Ceft  qu'il  écoic  contre  le  cœur 

De  ma  chère  Thérefe, 

Qu'il  refte  contre  le  mien; 
GOGO. 
.    Pierrot,  vousavez-làun  beau  Bouquet^ 
PIERROT. 
Ne  voudriaia  -  vous  pas  déjà  Tavoir} 
Vous  avez  envie  de  tout. 

•    Goca 

Air  ;  Allons  la  voir  à  Saint  Cloud. 

Le  mien  eft  plus  beau  cent  fois  : 
Regardez  *  le ,  je  votts  prie. 
Pe  ces  fleurs  j'ai  fait  un  choix  , 
,     Moi-même ,  dans  la  Prairie. 

PIERROT. 

Ce  Bouquet  a  bian  plus  d^appas. 

GOGO. 

Vraiment ,  je  ne  troqueroîs  pas 
Le  mien  contre  le  vôtre. 

PIERROT- 

Je  fomn;^es  contens  du  nôtre. 

Je  ne  le  donnneroîs  pas  pour  un  Jardin 
tout  entier. 
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GOGO, 
iVoyonsrle  donc» 

PlERROTi 
Tout  bellement, 

GpGa 
'Avez- vous'  peur  qu'on  ne  le  mange  t  il 
cft  vrai  qu'il  eft  charmant  :  que  je  le  fente. 
(.  Pùffot  approche  lé  bouquet  de  Cogo  ;  elle 
s^ avance  comme  peut  kfiainr  ^  le  lui  qr-., 
roche»  )  Ah  i  il  embawne* 
PIERROT» 
£h  !  bien  j  eh  !  bien  ^Getgo; 

GOGO. 
Ah  !  le  nigaud  ,  qui  fe  feîflfc  attraper 
comme  ça! 

PIERROT. 
Vouleas-voiis  bî^  me  refidfé  monbou-f. 
quet. 

GOGa 
Moquez-vous  de  lui. 

PIERROT. 
Air  :  Baife-moi  donc  ^jne  difoit  Blmji» 
Je  vais  le  dire  à  votre  tnere. 
GOGO. 

Allez,  allez ,  oh  !  je  ne  lecrains  guère  :. 
DeThérefe  c'efl  le  Bouquet.  ; 
,  A  ce  nonv  votre  coeur  foupic« 'r 
Pour  vous  rabattre  le  cacjuet , 
Je  pourrois  moi-même  lé  dire.. 
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PIERJIQT. 
J*en4!?ve«  (  H^^.)  Ehl  n^  potijç?  Qofto  j; 
len^QZrlip^oj  j  YQi;is  fçr^  IhW  ^9iiuE(;^ 
^  je  vous  aimerons  bieq. 

GQGO. 
Comme  il  veux  m^eDgeoleii 
FIERRQT.rfé'H 
.  Voulez? vous  |>ian  me  donneç  ifK>n  Bou<i 
quet  '.^i^àn  JQ.trifi  fâctiesa^ 
GOGa 
Prr. . .  quHl  jdBt  m^hatit  i 

Je  l'aurai  biaa  malgré  vous^ 

GOGO t  en caekant ie  Bou^ueti 

PIERROT. 
Nous  allQQSVQir. 

GOÇQ. 

Air  :  De  la  befignf» 
Je  m'en  vais  tout  le  chifibnner , 
Piûcdc  que  de-  vous  ie  donner. 

?lER¥iOT,  prenant  UBoHquet  de  Gogo. 

Eh  î  bJea,  vous  n'aurez  («s  le  vôtre , 
z.        (^e  \^as.  ne  mVyex  rendu  l'âiicte» 
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GOGO. 
•   Ah  ♦  ail  !  Monfîeur  Rerrpt  ,  vous  me 
prenez  doric  mon  Bouquet }  Ceft  fort  joli  ! 
PIERROT. 
Rendez-moi  le  mien.' 
.'   .'   GOGO; 
Oui,  oui,  vous  faites  fort  bien ,  je  ne 
demandais  que  ça.  Adieu ,  Monlicur  Pier-r 
rot  j  vous  aurez  de  mes  nouvelles. 
PIERROT. 
Ecoutez ,  ^utez  donçw.  •  ■- 


se  EN  E    I  X. 

Madame  RÂPÉ,  Madame  FROMENT 
PIERROT. 

P  Madame    R  A  PÉ. 

Ierrot,  Pierrot!' 

VIEK'KOT, les  appercevaju^ 
Bon  !  en  v'ià  d'autres,  à  ft'heure. 

MidimeFKOMEHT,  à  Madame  Râpé. 
Ah  !  ah  !  Pierrot ,  Pierrot  :  je  vous  y 
prends  encore;  qu'il  me  fuive  ,  j'ai afFaice 
de  lui. 
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Madame   R  A  P  É- 
Non  ,  non ,  qu'il  refte  ;  j*ai  deux  mots  à 
lai  dire:  vous  avez  renonfcé  à  lui  tantôt 
en  préfence  de  Mohfîeur  le  Tabellion, 
Madame    FROMENT. 
Ouî>  oui ,  f  y  àî  renoncé  ;  &  vous  aufliî. 
Madame    R  A  PÉ.     \^  ' 

Ça  eft  vrai  :  mais  toutes  réflexions  faî- 
tes j  je  me  trouve  dans  la  volonté  de  rem- 
placer le  défunt. 


^ffft-j-Hf^ 


OËul    il   menôic  mon  com- merce  ;  De- puis 


^^^^ 


ES 


iâ  mort  je  l'e-      xerce  :  Mais  î*ons  au    mal 


Pi^feB^ 


■d 


comme  un  cbien.  Il    faut    qu'à  tous     je    ré« 


i^^fff^ 


u 


pon*de  ;   J*aî  be-  foin  qu*-on  me  fe-  •  conde  : 


z^  fff  î  I  ff^gflis 


Un  peu  tl'aide      faic    grand    bien» 
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Madame    FROMENT. 
Je  vous  vois  Venir, 

•  'Ma<fame    KA'P.É. 
Cotnriie  il  n'y  a  que  Pierrot  dans  le 
iVillage  ,  vous  voyez  blan  i^tfe.jfrfuiîf  obli- 
gée de  lé  prendre. 

•  (  Elle  tire  PiwQtà  elle:) 
T I E  R  Ho  T.       . 
Ceflr' fetrt'^cômmddè. 

Madame     RAPl§. 
Vous  diifez,  éc  voite^feress  tÔUt  ce  qu'il 
vous  plaifiu 

Madam»    FROM-ENT* 
Oui,  c'eft  comme  ça  ?  Oh  !  je  vous  ap- 
prouve ,  il  eft  jùttà  qufe  voiîs  li)utîenrea 
yotre  Hôtellerie. 

Air  :  Tu  n'as  pas  te  pouvoir. 

Potir  empêcher  le  décri , 
Il  vous  faut  un  mari  ; 
Ma  fœur  j  il  m'en  fautûh  âuffi  , 
Et  je  prends  cektKxi. 

(  Elle  tire  aùJJÎ  Pïérrotdèfon  côof.  \ 
P I  E  R  R  p  f. 
Me  v'Il  pris  des  deux  côt^s. 
Madame    FROMENT. 

Vous  direz  aufQ  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. ' 
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Pierrot, qu'elle  qui   tfar-    irêtç î'Confonds- 


dc 


aajmii 


la  ,  dtcla-  re-  toî;   Il  fc-     ra   tous  les  jours 


fcfciMltlILlT 


as 


féce  >. Quand  'fum  m   rc-  ça  ta     fou;  Plus  cou- 


m^mjmi 


XtlïK 


tenc  qu'un pe-ttt  Roi,  Tu  fbr    iM>cbez  iuiu»le 


I%i:l::^-f'l.lhM  Oxilâ 


maître  ;  Tu  vou«  dfiis  luét  &    jour    é'cre 


^ 


♦^ 


Près    de      soi* 
MeRttpi. 


y^tGSHll^^ 


iJH  bQQ  a4-  na«  ge     j«  &r  seins  »  Dans  nos 
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^^^^^œ 


TÎgnes  tous  jeux  j'i«.    rons;   -  Soir   ôc    ma- 


iw 


yrr 


^ 


m-rzz-^zz 


tin ,   je    danfe>  lont  Dans  ces     Vignes  Vi» 


JiXi-lî  iM'  llTi 


^necces  »  Dans  ces    Vignes   Vir  gnons.  Allons 


M^;|'.l.il|4Q^^ 


donc  ,  Vi-  0-  -  Ion»  Vi-o-      Jettes ,  Dans  ces 


^^mm 


Vignes  je      danfe-      rons. 
Me  Froment. 


^^^-jrij^ 


LEfoir.a-    près    le   la-bou-  rage.    Tu  te 


EigrtiiiL^ 


re-  fe-  jas  ,D'ua  PouJct  bien  gras  ^  Accempa- 

gaé 
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^ 


1: 


î 


gné  d*un  bon  po*  ^ge  >  De  ta    peine  j'aurai  pi- 


î^ifei^^î^ 


^  tié  :  Si  tu    fiis    trop  d'ouvrà*    gé  ,  J'en  ré- 


^^^iSll 


rai  par  bonne  ami-  tié    Du  moins    la  moi-  cié. 
Madame     RAPfc 
Air  :  Toufoùrj  va  qki  dcùife^ 

L'argent  ne  te  manquera  pas  » 
Tu  feras  de  la  dépenfe  ; 

Bonne  chère  à  tous  les  repas  ^ 
Du  vin  ei  abondance; 

Mon  ami ,  par-deflus  tout  ça. 
Grande  réjouifîance. 

La ,  la  ,  la^  la  ,  la  ,  la  ,  la  Ja  ^ 
Toujours  va  qui  danfe. 

'Madame    FROMENT. 

Ahî'ah  !  ah  !  v^à  une  idrôle  de  mijau- 
rée I  pour  faire  tant  la  renchérîe  ! 

PIERROT^Aoj.  ^  ^ 
Efquivons-nous  pendant  leur  débat# 
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Madame  FROMENT,  Madame  RÂPÉ, 
enfemble  ^enfejatjiffait  de  Pierrot* 

Vous  êtes  une  îm-       Vous   avez  beau 


dire^  tout  ci^  tout  ça  ; 
j'aurai  Pierrot  ^  Au€^ 
fiez-vous  en  crever 
de  dépit. 


pertinente  :  je  ne  cé- 
derai point  Pierrot  y 
&  je  Tétranglerois 
plutôt. 

PIERROT. 
Au  fecours  ^  miférîcorde  ! 

ÉSESSSSSSS5SSSe=BSSS=S^^ 

SCENE    X.       ^ 

MATHURINE,  PIERROT, 
Madame  FROMENT,  Madame  RÂPÉ. 

MATHURINE. 

QU'EST  -  CE  qu'il  y  a  ?  Queu  tapage 
vous  faites  ? 

PIERROT. 
On  m'étrangle  à  force  4'amîquîé. 

Madame    FROMENT. 
Suis- je  obligée  d^ndurer  les  fottifes 
d'une  cadette  î 
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Madame    RÂPÉ. 

Dois  -je  foufFrir  les  «rrogancés  d'une 
néef    • 

MATHURJNR     . .., 
Laii  la ,  tout  doux  y  patience*  Faut-il  fô 
chamailler  comme  ça  ?  tenez ,  on  me  di- 
roit  toutes  chofes  au-  monde  que  je  ne 
m'en  échaufFeîfois  pas  davantage/       ^ 
Madame  FROMENT  &  Madame  RÂPÉ  ^ 

enfemhle. 

Elle  Véiit  épôufet  Pierrot* 

Air  :  Ah  !  Madame  Anroux. 

Oh  !  j'aurai  Pierrot  ; 
Oui  y  je  veux  tantôt 
Terminer  l'afiaire. 
Oh  !  j'aurai  Pierrot  ; 
U  m'eft  néceflàire , 
G'eft  mon  vrai  bâld^» 
MATHURINR 

Moi ,  je  dis,  en  un^mot ,  (  Hs.  ) 

Que ,  s'il  ne  me  préfère , 
II  ne  fera  qu*un  fot. 

ENSEMBLE. 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ôh! 
J'aurai  Pierrot  ; 
11  m'eft  néceflàire, 
Oeft  mon  vrai  balot# 

Dii 
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SCÈNE    XL 

MATHURINE  ,  PIERROT, 

Madame  FROMENT,  Madame  RÂPÉ, 
COLETTE  ,  FILLES  DU 
VILLAGE. 

COLETTE. 

Air  :  Jtejlpourtatittems  ^pourtant  tems, 

V-^'EsT  moi  qui  prétend , 
Qui  prétend ,  tant ,  tant , 
C'eft  moi  qui  prétend 
L'avoir  a  l'mftant. 

PIERROT. 

Je  fuis  perdu.  Ah  !  mon  Parrein  ,  ve- 
hez  vite  :  v'ià  tout  le  Village  qui.  veut 
m'époufer  malgré  moi. 


j^^ 
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u  '  BsasagggggBBsg-BBBsggqga 

.S  C  ENE    XI  L 

JWATHURINE,  PIERROT, 
2VfedamcFROMENT,Madame  RÂPÉ, 
COLETTE,  LE  TABELLION. 

Madame  FROMENT. 

MONSIEUR  le  Tabellîpn,  c*eft  une 
chofe  décidée;  il  faut  qu*ij  foît 
mon  mari  :  vous  fçavez-biçnt  CC  que  je 
yous  aiprapofé* 

Madame    RÂPÉ. 
Vous  vous  fouvenez  bien  è&  ma  pro^ 
meffe;  il  eft  tems  de  me  fervir. 
MATHURINE. 
Aîr  *.  Chacun  a  fon  tour.   \ . 

De  quel  droit  ofez-vous ,  Mefdames, 
Demander  Pierrot  pour  époux  f 
Puifque  vous  avez  été  femmes , 
De  votre  fort  contentez-vous. 
C'eft  voler  le  bien  d'une  Fillette. 
Vous  avez  jadis  fait  l'amour  : 

Chacune  à  fon  tour  , 
Liron ,  lirette^, 

Chacune  à  fon  tour  ^ 

Diij 
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Madame   FROMENT. 
Je  lui  fais  des  avantages  qui  le  déter- 
mineront* 

Madame    RÂPÉ. 

Peut-il  choiCit  un  meilleur  parti  que 

moi? 

MATHURINE. 

Air  :  Tambourin  de  Jtphti. 

Pierrot  aujpurd'hui 
N'eftplusàluî,       : 
Ceil  mon  fyftême  : 
.    Nous  avions  nos  droits  ; 
Il  ne  peut  faire  un  pareil  choix. 

COLETTE. 
..  Pierrot  I  en  effet  9 
Pour  iK)iïs  eft  fait , 
Nofls  jpoijr  luî-nicme^ 

COLETTE  &  MATHURINE. 

Perdez  tout  efpoir , 
I^ous  prétendons  l'avoir. 

PIERROT. 
Mon  Parreîn  y  ajuftez  donc  ça  :  je  ne 
puis  pas  les  époufer  toutes. 

LE    TABELLION. 

Laiflez  du  ttipins  à  Pierrot  la  liberté  du 
choix. 
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MATHURINE. 
Non ,  non  ,  cela  feroît  des  jaloufes  ;  il 
fout  entre  nous  autres  filles  que  le  fort  en 
décide. 

LE  tabellion! 

Attendez. 

Air  :  Ces  FilUs  font  fi  fottes  ! 
Cela  me  fait  naître  d'abord 
Un  projet  qui  vous  plaira  fort. 
Madame   FROMENT. 
Quel  eft-il ,  je  vous  prie  ? 
LE    TABELLION. 
C'eft  qu'il  faut,  dès  ce  même  jour  , 
Faire  une  Loterie  d'amour. 
Faire  une  Loterie. 

Chacune  tirera  fbn  billet  elle-même. 

Madame    FROMENT. 
Mais .... 

LE    TABELLION. 
LaiflTez-moi  dire  :  il  eft  jufte  que  \ts 
Filles  ayent  la  préférence  ;  mais  je  vais 
rendre   toutes   chofes    égales  ;   comme 
Pierrot  n'eft  pas    riche  ,  j'imagine    un 
moyen  de  lui  faire  une  dot,  qui  le  rendra 
plus  agréable  à  celle  qui  Taura. 
PIERROT. 
Comment  donc,  mon  Parreîn  ? 

LE    TABELLION. 
Paix,  Pierrot.  D  iv 
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Air  :  Tâte\.en  ^  tourelounrettè. 
Ce  point  cft  de  grande  importance» 
Celle  à  qui  tournera  la  chance 
j^uga  Pierrot  &c  le  profit  ; 
Pour  tirer,  comme  ces  f  ilkttes. 
Financez ,  toutelourirettes  , 
Si  le  coeur  vous  en  dit. 

Comn^encez ,  Mefdatnçs  ,  par  donner 
chacune  cMiqcent§  livrpspour  acheter  ce 

MATHURINE. 
Soit  :  nous  les  recevons  à  cette  çondi-: 
tion-Ià. 

Madame    FROMENT. 

Vous  vous  moquez,  MpnliçuJ:  le  Ta- 
bcftîon? 

Madame    RÂPÉ. 
Maïs,  Oiaîs,  maïs!. 

LE    TABEtLIpI^. 
Il  faut  en  pafler  par-là» 

.    Madame     E  APÉ. 
S'i]  Iç  fauç  abfolument ,  j^en  avons  le 
çaoyen. 

Madame    F  ROME  NX- 
Air  :  Ltfeul  Flageolet  dt  Colin 
Pour  obtenir  un  droit'fi  beau. 
Ce  n^ôft  pas  une  affaire  \ 
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COLETTE 
Moi  j  je  n'ai  rien  que  mon  Troupeau  ; 
Mais  il  m'eft  néceflàire. 
AIATHVRINE. 
Moi ,  je  n'ai  rien  que  mon  Troufleau  , 
Avec  mon  fçavoir  faire. 
LE    TABELLION. 
On  ne  taxera  point  les  Filles  en  faveut 
de  leurs  privilèges  :  confentez*  vous  à  ce 
que  je  ptopofe  / 

TOUTES* 
Ouï. 

PIERROT ,  h«sauTaielliar^ 

Mais  Tftérefe  î 

LE  TABELLION, *tf5àP/Vm)r. 
Taifez- vous 9 petit  fot.  (Haut.)  Allez 
donc  vous  arranger  pour  cela:  vous  vien- 
drez chez  nioi  fîgnet'  les  conventions  >  rie 
tardez  pas. 

Madame    RÂPÉ. 

J'y  fuis  dans  Hnftant  ;  fans  adieu  ^ 
Pierrot. 

Madaine   FROMENT,  iP/V/r£>f* 

<•  Voiç  ce  que  je  rifquc  pour  toi. 

Ç  Toutes  Je  retirent  enfaifanc  des  carrejjes 
à  Pierrot.  ) 
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SCENE    XIIL 

PIERROT,  LE  TABELLION. 

PIERROT. 

VOus  voulais  donc  qu'on  me  tire  au 
fort ,  mon  Parrcin?  Eh  !quc  devien- 
dra Thérefe  ?  Je  lui  ai  dit  enfin  que  je 
l'aime;  elle  penfe  itou  qu'elle  m'aime« 

Air  :  //  était,  j£^  Moine  liane. 
J'avonsun  amour  ardent. 
Qui  s'augmente  à  chaque  inftant. 
Si  je  n'en  faifions  ufage. 
Ce  feroit  un  grand  dommage. 

LE    tABELLlON. 
Je  crains  que  cet  amour-là  ne  te  porte 
malheur.    . 

PIERROT. 

Oh  !  tous  les  malheurs  du  monde  ne 
font  rien  auprès  du  plaifir  gu*on  a  d'aimer 
Thérefe  !  Si  Pon  pr(ken<i  m'en  donner 
une  autre ,  j'enverrai  tout  au  berniquet^ 
Arrangez- vous  là-deffus. 

LE    TABELLION. 

Ne  défepere  de  rien ,  le  fort  peut  tom* 
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\>ct  fur  elle  :  envoye-la  moi  fî-tôt  que  tu 
la  verras  ;  maïs  fur-tout  prends  garde  de 
ne  point  faîré  fpupçonner  ton  amour  à  fes 
TanteSé 

PIERROT. 

Pafle  pour  ça;  jç  vas  la  charcher. 


S  Ç  E  I^  E    XIV. 
I^IEI^ROT, 

Aîr  :  Charhàri  de.Ragonde. 


D. 


'Es  Veuves  je  crains  la  tendrefle  : 
A  leur  âge  prendre  un  mari  ! 

Charivari ,  charivari. 
Chaque  Fille  auffi  me  carrefle. 
Et  pour  m*avoir,  faicàTenvi 

Charivari,  charivari. 
Si  je  n'ai  ma  Maitrefle , 
Moi  ,  je  vais  faire  aufll 

Charivari,  charivari. 

La  voilà  qui  arrive  ;  ne  Penvoyons  pas 
tout  d'abord  à  mon  Parreim 

2p 


rfo  le;  cqcq  de  village  ^ 

VÊÊÊÊÊSÊÊÊÊÊSÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊSÊÊÊÊSSSSS^ 
S  C  E  N  E     X  V- 
PIERROT,  THÉRÈSE. 
PIERROT. 
Air  :  Ma  Befgerc  ^fur  la  fougère. 

Ah  l  Thérefe  , 

Que  |c  fars  aife  , 

Quand  je  vois 

Votre  minois  ! 
Du  moment  que  je  Papperçoîs,^ 
Tout  le  chagrin  que  j'ai  s'appaife». 

Ah!  Thérefe, 

Que  je  fuis  aife  , 

Quand  je  vois 

Votre  minois  l 

THÉRÈSE. 
Eft'  ce  que  vous  aviez  du  chagrin  f 

PIERROT. 
Ouï.  Toutes  les  femelles  d*icî  avoni 
envie  de  moi ,  &  moi  je  n'ai  enyie  qÙQ 
de  vous. 

THÉRÈSE. 
Air  :  Ah  I  mon  mal  ne  vient  que  d aimer.. 
Les  plus  riches  vous  font  la  cour  \ 
Elles  attendent  du  retour* 
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Comment  me  flatter  ,  en  ce  jour  ^ 

D'avoir  la  préférence  ? 
Moi ,  qui  n'ai  rien  que  mon  amour. 

Avec  moti  innocence. 
Pienrdii 


^ 


^ 


mm 


y  Ocre     bîauté,  ma     che-re,Vous  met    à 
Thérefe. 


Hiir|-"  nm 


leur  ni-  veau.     Qui  f  moi  9  fîm-  pie  Ber-] 


m^44-i  i|{-y|g 


ge-re ,  Moi  qui   ne     fais  rien    fài-ie     Que 

Pierrot. 


^m 


Ui^-4UXi 


foigner    un  trou«peau }    Le     talent      le  plus 


^^gffi^BI 


beau      Eft  le     ta*      lent  de        plai-        te. 

Âh  !  Thérefe  ^  la  jolie  chofe  que  de 
s'aimer  !  Depuis  que  je  vous  ai  ouvert 
mou  coeur  >  ]e  fis  tout  autre» 
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Air  :  Ingrat  Berger  ^  quejl  devenu. 

Je  peofe  mieux  ,  je  parle  mieux, 

THÉRÈSE. 

Moi,  loin  de  fuir,  j'écoute.  * 

PIERROT. 

Vous  m'animez  par  vos  biaux  yeux. 

La  première  fois  coûte. 

Maïs ,  tenez ,  ThitÈÇt^ 

Quand  on  a  dit  un  m<>t  d^amour. 
On  en  veut  parler  nui,t  &  jour. 

.  .  /ïf?ïRESE,;  r... 

Avez-viDJUs.vâ  JVIûûfkur  iè  Tabellion  f 

PIERROT. 

Oui.U  s'eftavifé  d'une  droiô  de  chofe! 
Il  fait  une  Lotejrie;  c'eft  moi  qiiî  ferai  le 
gros  lot.  Les  Filles  tireront  comme  a  la 
Milice  ;  ôc  fteÙà  ^  attrapera  le  Billet 
noir,  m'aura. 

THÉRÈSE. 
Vous  aura  ? 

PIERROT. 

Oui  ^  avec  Paxgej(it  de  Ut  )Loterrie ,  à 
ce  que  dit  mon  Parrein  ;  maïs  je  fais  qu'en 
penfer ,  mou  ii  faudra  tQig*^  'que  vous 
y  mettiez  un  biHet;  Mah'^iifxrein  veut 
vous  parler  pour  ça*  ,  : 
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Air  ;  On  ri  aime  point  dam  nos  Forêts.  \ 

Qu*avez-vous  donc,  mon  cœur? 
THÉRESg/ 

PIERKOT.     . 

Cela  vous  rend  trjfte  &  rêvçufe. 

THÉRÈSE, 
Non ,  Pierrot  ,  ;e  n'y  mettrai  pas  : 
Je  ne  fuis  pas  aflez  *cîiaric«ufe. 

PIERROT. 
Thérefe  ,  jç  feron?  hejireux, 
La  Fortune  aide  aux  Amoureux. 

Allez,  mon Parreîn  eft  bon  &  fage  ;  êc  fi 
▼ous  ne  gagnez  p»s,  perfonné  ne  gagnera. 
Air  :  Attende:(^Tnoi  foia  Coëme.        - 
Ne  craignez  rien,  ma  chère. 

THÉRÈSE. 
Quoi ,  fans  aucun  égard , 
Mon  amitié  fincere 
Vous  devroit  au  faazard  ? 

PIERROT. 

Eh  !  bien  ,  quoiqu*ôn  en  gronde , 
Je  vous  préférerons  î 
Oui ,  malgré  tout  le  monde. 
Je  nous  épouferons. 
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THÉRÈSE, 

On  nous  en  cmpêchcroît  bien,  &  jé 
Fuis  trop  fage  pour  m^attircr  des  repro- 
chcSi  Adieu  ,  Tierrot. 

PIERROT; 

Faut  -  il  comme  ça  jetter  le  manche 
après  la  coignée  ?  Un  peu  de  patience. 
THERESE. 

On  ne  permettra  pas  que  je  fois  9  vous« 
Pourquoi  vous  ai7Je  vu  ?  Oubliez  -  moi , 
&  me  rendez  le  Bouquet  que  je  vous  al 
donné  tantôt.  Vous  ne  l^avez  plus^ 

P  1  E  R  R  Ot.embarraffé. 

thérefe 

THÉRÈSE. 
Qu^en  avez- vous  fait  ? 

P  l  E  R  R  O  Ti 
Thérefe,  on  me  Pa  priSè 

THERESE.        . 
Et  vous  Pavez  laiffé  prendre  f  Allez  ^ 
je  vois  bien  que  vous  ne  me  conferveriez 
pas  mieux  votre  cœur. 

Air  :  Non  j  vous  ne  m^aîme^fas. 

De  mon  Bouquet ,  volage  , 
Vous  avez  fait  préfenc  ; 
Et  celui  ci ,  je  gage , 
Vous  plaît  mieux  à  préfent. 

PIERROT. 
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PIERROT. 
Non ,  pour  donner  le  vôtre  ,    , 
J^en  niifois  tfop  de  cas. 

THERESE. 
Vous  en  avôz  un  autre. 
Ah  !  vous  ne  m'aimez  pas. 
PIERROT. 
£coute2*moi. 

THÉRÈSE 
Je  n'écoute  rien.  Je  vais  trouver  le 
Tabellion  ;  mats  c'eft  pour  lui  dire  (jue^e 
ne  fuis  pas  de  fa  Loterie,  &  que  je  re- 
nonce pour  jamais  à  UA  perfidfe  comme 
vous. 

(  £/liS  s'enfuit,  ) 

I  (.    I     I  1  SSSSSSSOk 

SCENE    XVI. 
PIERROT, 

THÉRÈSE . . .  Thérefe . . .  Ceft  Gogo.,. 
Elle  s'enfuit  tout  de  bon.   Que  j« 
fiiis  malheureux  !  .    ;       > 


^^^^m 


GOmmenc    foMÎr  d'cmlar-  xa$  ?  Ab  '  j«  pie 

£ 


gs  l^  ff)ÇQ  î)^  YU-lAiff  i 


1% 


j^^fe£|yyyfff^ 


déret-pê-  rè.Je  me  v^i^>U  tçce  en  bas ,  Jet* 


ter  (fans 'la   ri-  vie-re.    Non*;  je  ne     verrois 


.^   7  :»  plus ,  hé»*  las  !  Le?  yeux  de  ma  Ber-  ge-      rc. 

se  1^' >{  E  ;  :tvii. 

PIERROT,  mÀTHURINE; 
'  \^ii  E  '  F4  Éli  E  qui  bat  le  Tamèour, 

PIERROT. 

Ciei  rv*là  ics"  Filles  qui  s'affcm- 
blent.'_^  or.'" 


o 


MatkuTÎne, 


^^^i^^^s 


QU'i' ci  toutes  les    filles    S'aSboiient  prompte- 


^^H-LjJUJ^a 


miâtMâidesyCoaiBs'gen-  tilles.  Chu  dn^  <- 
H 


^ff    fl,!^ 


Accou*' ittf  àéïs^tè  \>tà\à  fl^joun  dn  âoit  It  la' 


É9i^>e«id«AttoQr^JGiuœiifid  ^«r^i  {Àin^TiiioxiV 


étm   I    tUmiàUÊ^ékm 


1        ITi    If 


^M 


tour. 


aesi» 


"''  » 


LE  T'ÀBÊiiLIONVPIEKROT* 
THÉ  R5E  S  EV  M44aroo  R  À  P  É , 
Madame  F.RO  M EÎ^.T ,  MATHU* 
ÎUNE ,  FILLES.  by,;ViLLAGE* 

PIERROT^  tias^au-^abelliom 

H  !  taon  î?aîfein,  fi  ftmthiwcz  pitié 
de  mois'  je  Aiis.  tti&û  I  ^ 


A 


^9     Llf  œCQ  M  VlLLAd^, 

LE   tABELLlO'N,  basa  Pierrôi. 

-  Encore  !  Ne  t*àvîfc  pas  de  faire  le  mu- 
tin  /fi^tu  ne  vaaVpcfdrc  entièrement  Tct 
pérance  jd^être  àXhérefe. 
PIERROT. 

Voyons  donc  jufqu  où  cela  ira. 

LE    T  ÀB  ELLION,  èas  àTh/nfe. 

Vous  ,  n*ayez  plus  de  colère  contre 
Pierrot,  &  faites -ce  que  je  vous  ai  dit, 
(  Haut.  )  Allons  .>  tout  cft  prêt  ;  il  y  a  dans 
ce  chapeau  autant  de  billets  que  vous 
êtes  d^afpirantes. 

Afr  :  Suivons  jfuivons  y  tour  a  tour  g 
Bucchus  &  C  Amour. 

Tôt ,  tôt ,  que  toutes  s'avancent , 
Queji'oBn>;itpçfîntrf^  ; 

Çà  ,  que  lés  Filles  commencent^ 
-      .  En  favQurde  teiifs  appas  if  '"^  :  ^ 
*        /  ^aJeunefre,«B  pareil  cas  j      : 
t        '  Doîtkvoîrlépas.      .       '  .^ 

Ait:  Fi  de  la  Loterie. 

Cette' Ldtene      '';■'- 
Sera  fans  trichçrie^       * 

Tîrez  ^  je  Vous  prie  , 
Chacimç  à  votre  rcmg, 

Allons^  Claudine,    ,,. 

Voui,  Mathurine: 
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VlEKROT»,àpm. 
On  t^'aflàffinç.  ., 
M  A  T  H  y  Ê,^  N  £  ,  ouvrant  fin  bîlkt. 
J'ouvre  en  tremblanc.  - 
Hëlas  !  j'ai  pris  un  billet  blftnc. 

Madame  V  fi  OUt^%  regardant  Us  biUets 

/.       •  des  autres. 

Ceux»  Cl  font  de  fnéme. 

.'Madame  RÂPÉ.' 
Ça  va  bien. 

•       - -tE   TA'BE^IiîOH.- 
Avous^Thérèfc.   '    '• 

^ïw^^jtamf'&'pan':  '  ■' 

Nous^f  VôilàJ        '   • 
r-   •  .ïL;E.  ••T'iV'Bïr*L"LIOT<T!  ■    ; 
•    '    •' h\i{Va\y'iit^'testittonsf'''-'''^ 
'  •'''^AttEbtÀigknioiireufe^,^^  ■•'■-•   - 
Venez  tirer ,  ma  belle  Enfant  j-  '  ' 
Nôuj  ^©fis' voir  k  l'inftant 
i .  '  i  j  uSi  *t>Wft«#»M  ♦Mjn^heui'flufçt  ?, 
P I E  Hi»C>'T  s'fe»  àiThéreTei!    -> 

.''' J  '  :-:  î^^^fF  'f  ^W^f  ^errot , 
.  .  Vous  n'aurez.  p^5 un  mauvaislot 

-Av  îf^-jw/i,  dormait.  " 
Non  )  non ,  MonHeur  , 
Il  n'efl!^'aé<«^c6.  '  :  ^>  ^0 

Piî 


1 


LE  >T A rBL'Lièfk 
,..,    ,    Quelle  F^:ayçui;Y    .      „  ,, 

-^^rl-^^T^us^W^ef-pTez.'   --"^   ■    ''^ 

Mon  ca^me4it  quç  74:^111  aurez. 
Madame VrOM^,>?''I^.,,     j    ' 

Madame  oT^T^^fiÉ.^  ,.jûv  A 

LE    TABELiE«l0^2uo'/I 
PaK[ç>fi|^-I)ri9ll{tl/&pt  ^Mjf  toutes  les 
FîUest  ii^îi;eo^,a,v^îif  Yfnif  :  99  cft  convenu 
de  çphk^^jii^ïm-.l^m  fiopfme  les  ao* 


\  San»  ohiu«e  )"<^  tiieftttrjpjiiii^tt'cttelaiire 
f tQ{>li^f^  iur^Qbc  4^i^<:    '  '  ^ 

<  ^'■:'  'teame   FjR-Q.'M  EKT. 
\t  faut.    .        /  '        r  .  ^;  /> 
Qe&  bieiltttff^siwfKiVr.  lï 


©PERA-COMÏQyÉ.       7f 

Le  Tabellion*    . 


QJ^E^^^^ 


1 


ALlons  i6ac,mï  3-\k'.'§<àx\^i   faire 


ain- 


gi^gyp^fi^^ 


§ 


h  i>  f'i' 'i^'f  1V\v 


fez   gen-       tille  Pour   ti-    ter    au& 'rtf?^^'*^^ 


^ 


s 


SE 


Pour   «.     re^     aaf  fi?  ■      .    ^,,  ^^^ 

.    :THirR.E$E.-n 
Eh  !  biçRBc  j;pb^j^3:.tr«ij^  jefeMyçBS]»s 
feulement  regarder  ]fi  billet. . . 

(  E^  U  <jtechjireai>ecfes  cUots»^ 

.    ...•.•.!.;.  .ni:-.';;»  LTni;:03  ^  '"■■•■>':  îfiii/s 

Arrêtez  donc. 

PIERROT. 

.  r  Vôusinê'  portez  Ii^^liài^rffletfc<wpf/^^'> 
.  tt  TrABJ^LLI0N^rfi8ff^B«-f^4^^^ 
Pierrot  ! 

Eir 
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pie:rrot. 

Ceft  te  gros  lot  qu'elle  déchire. 

MATH  URINE, 
Il  £iudra  donc  que  l'on  retire. 
LE    TABELLION. 
jt^Qn^npn^Thérefe  ce  renonce  à  rien. 
PIEJIROT,^*;». 

l'Aile  ibupire.;  ça  me  donne  un  peu 
courage. 

LE  TA B  E L L I O N , *aj  aux  Veuves. 

Vous  ne  voulez  pas  que  l'on  rçcomJ 
ihencé  ?  Il  y  ^uroit  bien  plus  de  rifque 
pour  vous. 

Madame  FROMENT. 

^  Voiis  illtès^^bien^,  GohtinuoiK. 

,        Majdame-  RÂPÉ. 

Ma  fœur  ^  eotçe'^QUs  le  débat.  Je  lire 
avant  vous  /  comme  cadette.  (T^^»«/  «/» 
^^7/^/,  )  Sticrferà  bbn^    ' 


pierrot  rfcft  -dû  ^iJ*i  ma    '  vî-\re  \t^^  drcffei, 


y:    i 
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ilî^Sil^^i 


J'en  ons  dé-  )â    le  cœur  plein  d*âl-le-    grcfîc. 
Elle  ouvre  U  billet. 


Ih'    Jufle        ciel!    Que  yqî$-jç       là' 


Ah 

-Madame    F  ROMEN  T,na/2r. 
Ah  ^  ah ,  ah  ^  ah  9  &c. 

Madame    RÂPÉ. 
Je  fuis  Jau  dérefpoin 

LE    TABELLION, 
II  n'y  a  plus  qu^un  billet. 

Pierrot.  -       ...    .  : 


i 


zr-x 

•Eft  ce    dargmerqiîi   dé- /cfdé-Dd  >i 
*  "  Me»  FromeM*    ' 


|!XP44^]l£g^; 


ÏZWTW^n- 


— i— i-r- 


vie  ou  de  itii   moit.    Lé  tendre  amour  qui  n-c 


guide ,  Ppjr  ffioî  fait   pcnctiçî  JcL  .  ion.  jK oui/ 


Me.  Froment 


^1U}L1MM 


Pallons  bieiwtôc  voir.  OeA    moi  qui  vas  t*a- 


nrniTffP^'^ 


voir  Dana    cechiirnÀnc  àf-  poir»Je      jtiÀc 

Tàus  ftj^emhle. 


g^jfffffp^^^ 


d'ai-  fe.    Je  n'ai    pas .  le  biUet    noir.  Ç'eft 


^^^s 


^ 


ry :  "a  V'i.'i  i,ui  j   :!    ';  tt 


SEt 


donc  The-  re-      fe. 

PÏÈRROt. 

Ceft  elle.  Que  je  fis  joyeux  ! 

Madsime    FROMENT. 
Comment  donc ,  petit  pôrfide  ! 

PIERROT. 

Dam' ,  oui  ;  c'cft  Thérefe  que  j'aime. 
Mon  Parrein,  tou$  me  përmcttêa  dcdiïîi 
à  préfent.  tout  ce  çue  je  penfoim  Mt 
chère  AmicLi  .        ,        ,       > 


Air':'  Mn^hènlie_t&  àlGAt  faire  tàufragei 

Le  foupçon  a  tore  vous  ëflaroucnel-' 
J*ai  pour  voys'iirte  jFiilelle  ardeun 

*  ■  '  '  $ï  iciti  '^Tarîtes  içôhlêritent  hiié  te  'vçùs 

•■•Wouft,-- ■  -■"■'■'^'  '':-'^-':    ■.:• 

tE  TABELLION.- ^^       ' 
Il  fdiit  bien  ^'elles^^^çf)|a%ltqa^ 

T  H  E  RES^E ,  Jyiadame  «!  À  ï»t, 
RINï;  ,  nU^m  A.V  VILLAGE, 


il    !♦.  '*   t  . 


...&f.:.! 


Do  u  c  El^E'N'r  1  Je  «Y  "êf  pofe ,  moi; 
Tout  ce  •Àiië'  Méhfieur  le  Tabellioa 
•tteik  'diPfairjB  1^  ne  vaut  peij^  &  je  cher- 
cbois  ma  Tàtrtè'Sdiia'Mrtèjtour  leur  ap-. 
prenîlféMcAette  •  ^  "  ^  "^ 


L. 


^    UE  COCQ  DE  VILLAGE, 

LE    TABELLIOJS. 
<5ucl  vcut-ellc  dire  l 

GOGO. 

Oui ,  oui }  il.  n'y  avoit  que  des  billet» 

blancs   dans  la  Lofierie.  Il  difoit  à  ma 

.  couHne  :  Thérefe ,  faites  femblaf^t  d'être 

encore  fâchée  contre  Pierrot^  6c  déchires 

.  le  billet  que  vous  tirerez ,  fans  l'ouvrir , 

'  afin  qu'on  croye  que  (i'eft  le  noir  qui  vous 

eft  échu.  ,        . 

LE    TABELLION. 
Ahilé  petk  Serpent  ! 
GOGa 
Us  ne  fçavoient  pas  que  je  les  écoutois. 

-  Madatoe'   F  RO  M  EN  T.^      ' 

JPuif^'il  y  a.^.  ^a,tricheriç  j,  recopi- 
mençoris.  .1     .' 

GO&6. 

Non.  non  ;  c^eft  moi  qui  époufe  Pierrot* 
*      '   •      Ak  :  Jtka  ^fdhi  regretter  Paris, ,  ' 
Il  m'appartiejit .  cnvéritë.^'  '  ' 
Madame'    RÂPÉ. 
;,  £^ipovr^t.4<>oçf    ',■■.' 
ï  GOGO. 

..  .  ^    .    Il  eu  *ans^,^i|éçeflitç    , .  .    •      . 
De  iiîè  prenliw  pour  l^éube. 


OPÈHA'COMIQIJE. 

Madame    FROMENT. 
Qu'eft-ce  que  cela  Agnifîe  î 

PIERROT. 
Pargué ,  je  n'en  fçais  rien. 

Gogo. 


^ 


l'Ai  des  drôics  fur  fa  perfonne.  Il  me  doit  fa 
^         .    .  "  Aftf.  Froment* 

> 'X   "aV 


^^^^^ 


foi  .^  ,^u*il  me  la    donpc,  Goaunenc  donc  p  peci- 


^^^^p^ 


ce   friponne^  -  Il  m^  pris   mon  bonqucc ,  vrai- 
Le  Tabellion. 


^^ffH-i-^^ 


xnenc-  Boii  !  boni  ce  n'éfl  qu'un  badi-      nage. 
Gogo. 


&î-fi|i  jjiî^^ 


s 


<   Voî-k  coffi-menc  >  Sanile  fça-voir.  Sans  lo  vou- 


^^^ 


lok.  On  s^cn-  ga-    'ge," 


0    L^^^mMUtA^tij, 

Air  ;  FçuS'mcLSàv€f[^P,  fôtw€iim^vous-cn^ 

Un  beau  jiôiir  ,  dinî  Akn  cbrfét  ^  -  ' 
I^our  avjDKVdiîi^iia  bouquet» 

Vous  me  Tavez  cfit ,  fouvertez^votts-cn^ 

Gif  <  c^  miei^^fîti^  àiMfaèw, 
PIÏRKOT. 

Pour.qpioii  m?il-t-elle  arraché  celui  (k 
Thérefe^?-  Q'efl^ dje^,  au  rmpitts;» 
LE    TA^BELLION. 
Vous  voyez  bien;  qu,e  c^eft  un  enfent 
mi  p^rleï  • 

Mad^ç    FROM:E:HX. 

Jleiirezrvxius,^  Ççtiite:  fille*. 
Msûs^  ma.  Mère  •  #  •  * 
Vous.  oGsa^rép^iquffrJ- 
Ajlpft  >  ,c!fî^£b^çaninjuftfird&  mk^ 
de  faire  comme  vous^, .    , 

Ma.damc4  R^AFJÊ: 
Il  faut  que  l'on  tire  de  ^ouveaitf 


Madame    f  ROME  NT. 
|ç  le  pçét-çn.4«  hm^ 

MATHURINE^ 
Ceft  mon  avis.  ' 

PIERROTi 

Ce  o'e^.psf  l<ç  mpn.  Gnîa  qu'à  leur 
rcnâre  tout  ce  qu'allçs  ont  donné  imâk 
îe  garde  Thérefe. 

Air  :  Vautre  jour ,  deffbus  un  ormeau. 

Je  m'engage  à  toi  pour  jamais  ; 

Sois  moi  conAance  : 
•    De  leurs  biens ,  &  de  leurs  attraits  p 

Rien  jqe  me  tçnte  ; 
T^jx  vas  ni'en  dédommager. 

Sans  vjcne  ni  \erger  , 

J'aurons'  Tame  contente. 
M^s  tréfors  &  ipop  bonheur 

Sont  au  fond  de  ton  cœur. 

SH'oç  n^e  çbu»nne  encore  ,  j'irai  fi 
loin  que  Pon'nc  me  fcverra  jamais. 
LE    TABELLION. 

Ne  crains  rien,  Pierrot:  j*ai  leurs  figna-i 
tures  î  &  les  mille  francs  qu'elles  ont  don? 
ïié%  I  font  ce  qui  revient  à  Thérefe» 


io  LE  COCQ  DE  VÏLLAQÊ,&c; 

Madame  RÂPÉ. 

Je  ne  vous  aurois  jamais  cru  capable 
d'un  pareil  tour.    ' 

Madame  FROMENT. 

Qu'ils  fc  marient  ;  mais  qu'ils  ne  fc  pré- 
Tentent  plus  devant  moi.  Vous  êtes  un 
grand  fripon  y  Monfîeur  le  Tabellion. 

PIERROT* 
Air:  Ici  ^  je  fonde  une  Abbaye^ 
Ceft  à  ce  coup  ^ue  je  fuis  aife. 

THÉRÈSE. 
Ah  !  Que  mon  cœur  eft  iktisfait  ! 

MATHURINE- 

J'aimons mieux  quilfoit  à  Thérefe, 
Que  de  le  perdre  cout-à-fait. 

LE    TABELLION. 

Allons  j  mes  enfans^  faifons  la  nôcc^ 
&  que  Ton  célèbre  le  Cocq  du  Village* 

FIN. 


LES 

BATELIERS 

D  E 

SAINT  CLOUD, 

OFÈRA-COMIQUE 

EN   UN   ACTE. 


ACTEURS, 


COLETTE. 

MATURINE. 

CLITANDRE. 

Me.  THOMAS. 
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La  Scène  ejl  a  St  Qoud, 


LES  BATELIERS 

D  E 

SAINT    CLOUD. 

d^'  ■  ■  ■  i  ^  '  Bgg 

SCENE    PREMIERE. 

MATURINE,  COLETTE. 
MATURINR 

U^ AS-TU  donc  ,  Coufiné ,  il  fem- 

ble  que  tu  veuilles  m'éviter. 

^St^^iS^      COLETTE  iVun  ton  d'impatience. 

Tiens ,  je  t'avourai  franchement  que 
j'attends  queuqu'un. 

MATURINE. 
Dont  la  compagnie  te  plaît  mieux  que 
la  mienne  ? 

COLETTE, 
Tu  Tas  deviné. 

MATURINE. 
Gramerci ,  ma  Coufine* 

A  ij 
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COLETTE. 
La  tienne  me  fait  pkifir  aufli,  mais  daixl^ 
c'eft  bian  différant. 

MATURINE. 
J'entens ,  c'efl  queuque  Amoureux» 

COLETTE. 
Il  ne  faut  pas  encore  que  mon  père  & 
ma  mère  fâchent  ça. 

MATURINE. 
Eft-ce  queuqu'un  du  Village  ? 

COLETTE. 
Du  Village ,  da  ?  C'eft  bian  un  Monfieur 
de  Paris  :  Monfieur  Clitandre. 

Air.  fétois  malade  d'amour* 

Il  eil  galant  &  fait  au  tour , 

A  nul  autre  il  ne  cède  ; 

Il  m'a  dit ,  je  perdrai  le  jour  , 

Si  je  ne  vous  poffede  , 

Je  fuis ,  je  fuis  malade  d'amour  ^ 

Apportez, y  remède. 

MATURINE. 
Eh  !  quel  remède  demande-t-il  ? 

COLETTE. 
Belle  queftio*^    -^-^  ^•>À^^..f^^ .  ^  jj  y^m^ 

que  ça  fe  fafle  a^*  ^.^.k 

MATURI^ 
Prens-y  garde  ,  Colette ,  u  y  a  comme 
^a  des  époufeux  fi  preïTés  fi  prelfés  d'épou- 
ier ,  qu'ils  ne  fe  donnont  pas  la  patience 
d'attendre  la  çarimonie. 
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:  O  L  E  T  T  E, 
Oh!  je       i  rien  à  craindre  de  Mr  Cli- 
tandre. 

ATURINE. 
Air»  Dapnnis  le  vit ,  Pkilis  le  vit.  N*^  j. 

E'IH  bîan  çartâîn ,  Coufine  ^ 
Qd'il  veut  te  donner  fa  foi  ? 

COLETTE. 
Oui  fans  doute  ,  Maturine , 
11  eft  trop  charmé  de  moi  ; 
D'abord  que  nous  nous  vîmes^ 

Il  s'attendrît , 

Je  m'attendris , 
Et  nous  nous  attendrîmes. 

MATURINE. 
C'eft  aller  bian  vîte, 

COLETTE. 
Air.  Mr ,  en  vérité  vous  avei  bien  de  la  hnti* 

Il  me  prit  la  main  poliment  ^ 
Avec  un  air  fi  tendre. 

MATURINE, 
Et  tu  le  foufFrois  ! 

COLETTE. 

Oui  vraiment , 
Je  n'ofois  m'en  défendre  ; 
Doit-on  montrer  de  la  fiarté 
Aux  gens  qui  nous  font  politeflè  ? 

Aiij 
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Quelle  rude  (Te  ! 

M  A  T  U  R  I  N  E. 
Colette,  en  vérité. 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

COLETTE. 

Air.  Ton  petit  vilain  mouton.  No  2. 

.  Tout  en  jafant ,  tout  en  caufant  ^ 
11  baife  ma  main  doucement  , 
Si  joliment ,  fi  drôlement , 
Puis  il  me  la  prefle  ,  ma  chère , 
.  En  me  regardant  tendrement. 
Et  moi ,  lans  y  penfer  ,  je  ferre? 
Lafienneauflj. 

JVIATURINE. 
Coufine,  tu  fis  mal. 
COLETTE. 
Moi!  je  fis  mal  ? 
Tout  au  contraire , 
Son  plâifir  fut  fans  égal. 

Ça  le  rendit  fi  joyeux ,  qu'il  me  dérobit 
un  baifer. 

MATURINE. 
Et  tu  ne  lui  donnis  pas  tape  ? 

COLETTE. 
Eh  pourquoi  donc  ?  il  ne  me  faifoit  pas 
jTîal  non  plus ,  lui  *:  oh  dam  ',  je  ne  fais  pas 

rendre  le  mal  pour  le  bien. *  ' 

MATURINE. 
Ç -çft  çç  qui  me  paroît.  Enfuite  ? 
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COLETTE. 
Oh  enfuite ,  il  me  dit  tout  plein  de  jo- 
lies chofes ,  me  fît  bien  des  ferments  qu'il 
n'en  auroit  jamais  d'autre  que  moi ,  &  tout 
ça ,  pendant  que  ma  mère  étoit  occupée  à 
voir  tirer  les  fufées  volantes  ;  car  pour  moî 
j'étoîs  fi  troublée  ,  fi  troublée  9  fi  troublée  , 
que  je  ne  voyois  rien, 

MATURINE. 
Voyez  ce  aue  c'eft, 

O  L  E  T  T  E. 
Je  nous  fcparimes ,  &  il  envoyît  exprès 

à  St  Cloud,  pour  me  rendre  ce  billet. • 

Ah  !  je  Tai  perdu.  (*) 

"' AT  URINE. 
Et  fi  queuuu'un  le  trouve. 
COLETTE. 
Nia  pas  de  rifque  ^  il  n'eft  ni  mal  ni  (vh 
melle  ,  écoute  j  je  le  fais  par  cœur  : 

5,  Faites  choix  d'un  endroit  où  je  puifle 
^j  vous  parler  fans  témoin  ,  le  tumulte  de 
yy  la  Fête  nous  favorifera  ,  j'ai  bien  des 
^y  chofes  à  vous  dire ,  qui  concernent  no- 
^y  tre  amour. 
V'ià  tout. 

Air.  no  3. 

Tu  VOIS  que  ce  Monfieur-là , 


(*)  Elle  cherche  fm  Billet  dans  fes  poches  ^  ^  ne  k 
trmvepas^ 

A  iv 
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M'aime  pour  le  mariage  , 
C'eft  pour  m'aflurer  de  ça  , 
Qu'il  doit  venir  au  Village. 

M  A  T  U  II  I N  È. 
Vas ,  vas  f  vas,  ioureloure ,  vas  p 
Nage  toujours  ,  €r  ne  fy  fi"  ptfx- 

COLETTE. 
Après  tour,  s'il  m'attrâpoît^  je  m*en ap^ 
perceverois  bien ,  je  ne  fis  pas  dupe^ 

Air.  Bon  temps  dure  long-temps.  N  ®  4. 

Je  veux  d'un  fur  engagement , 
Et  qu'un  Mari  toujours  Amant  , 
Ait  pour  moi  de  ces  feux  ardents  p 
Qui  durent ,  durent  long-temps. 

MATURINE. 
Pour  plus  de  sûreté,  je  ne  te  quitte  pas, 
&  je  t*aiderai  à  découvrir  fes  fentimcnts. 
COLETTE. 
Et  fi  ça  lui  fait  de  la  peine  de  te  voir 
avec  moi  ? 

MATURINE. 
Dh  !  tampi?  pour  lui  ,  mais  à  propos  ^ 
que  deviendra  donc  ce  pauvre  Nicolas  ? 
^        COLETTE. 
Bon  j  ne  youdrois-tp  pas  que  j'époufiflè 
unfot.  '       ' 

MATURINE. 
Pardi,  ce  ferpit  ^utan^  dç  ùAu 
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SCENE     IL 
NICOLAS,  COLETTE,  MATURINÊ, 

NICOLAS  chmte  dans  la  couUJfe. 
Refrain. 

S  tu  vu  l'feu ,  Girofme ,  as-to  va  l'feu  , 


A" 


Qirofme  ,  as- tu  yu  rfcu  ? 

COLETTE.^ 
Air.  Car  je  fuis  tout  tmbardificorelicoté.  N  ®  5- 

Ah  !  Maturine  ,  te  voilà  ! 

Éloignons-nous  vice. 
C  O  L  I  N  Zex  arrêtant. 

Tout  doucement ,  demeurez  là! 

Colette  m'évite  , 
Quand  je  fis  tout  embarelîBcorelicoté 

De  fon  mérite , 
Quand  je  fis  tout  embarelificorelicocé 

De  fa  biauté. 

MATURINE. 
©h  !  nous  n*aYons  pas  le  temps  de  t'é- 
pouter. 

COLETTE. 

Laiflezrmoi  ,  Nicolas. 

NICOLAS. 

V      ^  itre  vous  jeunes  filles,  if  ^  6. 

Qu'avez-vous  donc ,  Colette? 
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Vous  m'^avez  Taîr  piqué. 

Oh  guai  ! 
Suivez-nous ,  ma  Poulette  , 
Je  rirons  y  iarnigué. 
Oh  guai  ! 
Nous  irons  promener  tous  deux  , 
Nous  jouerons  à  des  petits  jeux. 
Ça  ,  point  de  rigueur  ,   mon  petit  Cctur« 
Mettez-vous  donc  de  belle  himeur. 

Palfangué ,  le  jour  d'aujourd'hui  n  arrî^ 
ve  pas  tous  les  jours  ,  il  faut  en  porfiter  , 
pour  fe  divartir  com'  les  autres. 

Air.  Je  fuis  un  bon  Jardinier. 

Mais  quoi  !  vou«  parlez  tout  bas  , 

Et  ne  me  répondez  pas  ,^ 

Pour  vos  biaux  appas  , 

Vous  favez ,  Hélas  ! 

Que  l'amour  me  tourmente , 

En  voyant  ce  minois  fi  doux  , 

Je  le  fens  qui  s'augmente  pour  vous  , 

Je  le  fens  qui  s'augmente. 

Mam'felle  Colette  ,  dites  -  nous  donc 
queut'  chofe  ^ 

COLETTE. 
Que  veux-tu  que  je  te  dife? 
M  A  TU  RI  NE. 
Eh  !  dis-lui....  qu'il  s'en  aille. 

NICOLAS. 
ComVous  êtes  rude  au  Monde ,  [  à  Ç(h 
lette.  ]  parguenne  >  ccoutez-nous  ? 


.-  \ 
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COLETTE. 

He  bien  y  parle ,  j  écoute. 

NICOLAS. 

Air.  Quand  je  partis  de  la  Rochelle, ma Lirette, 

Je  deviens  comme  une  Alumette , 
-    Vos  yeux  grefiUetit  tout  mon  coçur  , 
Ma  Lirette , 
Pernez  piquié  de  mon  ardeur. 

Quand  je  vous  vois  ,  belle  Brunette, 
Le  feu  fe  prend  à  mon  jabot , 

Ma  Lirecte , 
Vous  m'enflammez  comme  un  fàgor. 

Dans  la  rivière  je  me  jette  , 

Je  me  baignons  vingt  fois  le  jour  , 

Ma  Lireite , 
Sans  éteindre  le  feu  d'amour. 

Pour  Tappaifer ,  chère  Colette , 
Faut  1^  ponipe  de  vos  faveurs. 

Ma  Lirette , 
Car  fans  vous  ,  Belle  ^  je  me  meurs. 

COLETTE. 

T'es  tout  feu,  Nicolas  :  Adieu ,  adieu  ^ 
y  a  trop  de  rifque  à  t'approcher. 
M  A  T  y  R  1  N  E. 
J'allons  faire  fonner  le  tocfin  fur  toi, 
NICOLAS. 
endez  donc  ManTelle  Colette ,  vou^ 
I        'is  en  irez  pas  ftefois-ci ,  fans  qu'vous 
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m'ayez  avoué  du  moins  que  vous  m'aîmcZt 
COLETTE. 
Me  lairas-tu  tranquille  après  ? 

N  I CO  L  A  S. 
Je  vous  en  donne  ma  parole. 
COLETTE  (  elle  le  quitte  en  riant.  ) 
Eh  bian  1  oui ,  je  t'aime ,  au  revoir  :  ah, 
ah  y  ah. 

NICOLAS. 
Jarnîgué ,  queu  go  ,  queu  plaifir  ,  qucu 
fatisfation ,  mais  elle  me  fuit ,  Maturine. 
M  A  T  U  R I N  E. 
Ceft  qu^alle  t'aime,  Nigaud, 

SCENE    IIL 
NICOLAS  feul. 

A  Lie  a  raifon ,  Colette  me  fuit  y  c*eft 
bon  feigne. 

Air.  Tomber  dedans ,   ou  Encore  un  caup ,  V0, 
donc  V  voir  au  filet  de  St  Cloud.  N^  7* 

Qiaand  Jeane  voit  fon  Amoureux , 
La  fine  mouche  rit  fous  cape. 
Li  baille  une  taloche  ou  deux  , 
Tout  auffitôc  de  li  s'échappe  , 
Et  court  au  grenier  fe  cacher  , 
Et  le  Galant  va  li  charcher. 

Va  H  charcher  ( bis.} 
Et  le  Galatit  va  li  charcher* 


M 
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Morgue,  c'efl:  un  Garçon d'efprit,  &  je 
fis  un  fot  de  ne  pas  aller  charcher  itou  Co- 
lette. 

S  C  E  N  E     IF. 

CLITANDRE,  NICOLAS. 
CLITANDRE. 

Eî^îfeîgnez-moi ,  mon  amî ,  la  demeure 
de  maître  Thomas ,  Marinier. 
NICOLAS. 
C'eft  lài  Je  femmes  à  fon  farvîcë;  fi  vous 
voulez  i  j'allons  Tavartir. 

CLITANDRE. 
Cela  tie  preffe  pas.  C'efl; ,  dit-on  le  cocq 
du  Village  ,  un  homme  riche ,  qui  a  une 
Fille  &  une  Nièce  affei:  aimable. 
NICOL  AS(/ipm.) 
Ouais ,  ça  m'a  Tair  d'un  dénicheux  de 
Mariés ,  n'en  voudroit-il  pas  à  Colette  ?  Ti. 
rons-li  finement  les  vars  du  nez  [  haut  ]  he 
he  he ,  not'  Bourgeois,  m'eft  avis  que  vous 
.  charchez  plutôt  les  Poulettes  que  le  Cocq. 
CLITANDRE. 
Ce  drôle  efl:  curieux. 

N I  C  O  L  AS. 
N'auriez-vous  pas  déjà  jette  vot*  plomb 
r  Colette  ,  f)ar  hafard. 
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CLITANDRE. 
\_apart']  Diffimulons  [^haut']  tu  te  trom- 
pes y  mon  ami. 

NICOLAS. 

Hom Qeft  donc  fur  Matureîne  :  ah! 

je  le  vois  bian ,  vous  riais..  En  ce   cas  , 
touchez  là,  je  vous  accorde  ma  protédtion. 
CLITANDRE. 
Oeft  très-flatteur. 

NICOLAS. 
C*eft  que  j'aime  Colette ,  moi ,  fu  vot' 
refpeâ. 

CLITANDRE. 
Vous  aimez  Colette  ! 

NICOLAS. 
Oui ,  &  vous  Maturine  apparemment  ! 

CLITANDRE. 
Comme  tu  devines.  [  à  part  ]  Faifons-Ie 
jafer. 

NICOLAS. 
Je  gagcrois  queuque  chofe ,  qu'il  y   a 
long-temps  qu  vous  vous  aimais. 
CLITANDRE. 
Tu  gagncrois. 

NICOLAS. 
Je  fis  charmé  de  l'aventure ,  par  ainfi  je. 
nous  aiderons  comme  f-^— ^  &  pargué  y- 
com'  dit  le  Magifter^^Jî,***.  .^jlnumfricajfey 
je  vous  rendrons  farvice  auprès  de  Maturi- 
ne ,  en  tout  bien  &  tout  honneur  s'entend  , 


^^ 
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&  vous  m^iderez  itout  à  époufer  Colette» 

Air.  Vantti'Vous-m. 

Morgue ,  je  meurs  d'amour  pour  clic. 

C  LIT  AND  RE, 
Et  fur  le  cœur  de  cette  Belle , 
Tu  ne  produis  pas  même  effet. 

NICOLAS. 

Oh  que  fi  fait  !  (  bis.  ) 
Le  mariage  eft  prefque  fait. 

CL  IT  AND  RE  âpan. 
Pour  moi ,  quelle  trîfte  nouvelle  ! 

NICOLAS. 
J'aurons  Colette  avant  un  an  ^ 

Vantez-vous-eo. 

Je  n'attends  pu  que  le  confentement  de 
fon  pere.&  de  fa  meire,  &  le  fian^  &  pis 
c^eft  tarminé* 

CLITANDRE. 

Ah!  je  refpire* 

NICOLAS. 

Air.  Toujours  va  qui  danjc. 

Si  je  ne  fis  pas  gros  Seigneur  ^ 

'J'aimons  de  meilleur  courage , 

J*ons  peu  d'argent  »  mais  par  boiEifaear  ^ 

Je  fis  propre  à  louvrage  ; 

Souvent  avec  ces  calents-là , 

On  a  la  parfarance  , 

Eh  !  la ,  la^  la ,  la ,  la ,  la ,  la^  la  ^ 

V*t  toujours  va  qui  daofe. 
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CLITANDRE, 
Quelle  preuve  as-tu  que  Colette  t'aime  ? 

NICOLAS. 
Aile  viant  de  me  Tavouer  toute  à  Theu- 
re ,  en  riant  comme  une  folle. 

Air.   Entre^  y  entre^  petit  Oifeau  ,  ou  fai  fait 

r amour  ,  cejl  pour  un  autre  ,  oxi Jli- la  qu'a 

pincé  Berg'Op  loom. 

Je  nous  aimons  que  c^eft  piquié  , 
Quand  je  li  dis  mon  amiquié  ^ 
Sans  m'écoucer  ,  aile  s'efquive  , 
Mais  c  eil  afin  que  je  la  fuive. 

CLITANDRE; 

Et  tu  n'y  manque  pas. 

NICOLAS. 

Tout  franc ,  je  h'ofe ,  farpedié^  Martre 
Thomas  ne  fe  contente  pas  d'être  jaloux 
de  fa  femme,  il  rie  veut  pas  non  pu  que  fa 
Fille  ni  fa  Nieee  parlifliorts  à  pèrfonne , 
mais  morgue  j  tampis  pour  li  ,  tamieux 
pour  nous,  n'y  â  que  patience^ 

Air.  Il  réveille  le  Chat  qui  dort.  N  ^  8. 

Et  maugré  cet  ordre  k .  ^-e. 
Je  leron^  leurs  Époux  ; 
Pour  s'affurer  de  nous , 

Ailes  feront laiffons-*i-'s  faire  ; 

Qui  gêne  une  Fille ,  a  grand  tort , 
Il  réveille  le  Chat  qui  dort. 

II 


^ 
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Il  efl:  bon  d'accorder  par  fois  aux  filles 
tjueuques  petites  liberrances,  crainte  qu'ai- 
les n'en  pregnent  de  pu  grandes^  —  '  - 
CLITANOJRE.  - 

Tu  raifonnes  jufte. 

NICOLAS.' 

Air.  Vts  routes  du  monde.  N  ®  9* 

L'honneur  dans  un  jeune  tendron  ,  — 

Eft  niorgué,  fans  cdmparàifoa, 

Oomme  un  vin  nouviau  qui  travaille. 

Si  l'on  ne  li  baille  un  peu  d'air , 

Il  fait  écarter  la  futaille , 

Et  tout  eft  au  guiable  ^  &  fe  perd. 

CLITANDRE. 

Écoute ,  ne  feroit-^il  pas  à  propos  que  je 
mifTe  Colette  dans  ma  confidence  ? 
NICOLAS. 
C'eft  bien  penfé,  j'on  mis  Maturêirie  dans 
la  nôtre,  &  je  trouvarons  tous  quatre  queu- 
c^ue  invention  de  ftartagême  pour  rompre 
les  mefurés  du  Datôn. 

CLITANDRE. 
Fais-moi  donc  au  plutôt  pârfer  à  Co- 
lette ? 

NICOL.AS. 
Oh  !  très-volonquier. 

CLITANDRE. 
Si  mon  mariage  réuflit ,  tu  pèûii  être  sûr 
(  uelle  en  fera  la  première  récompenfée. 
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NICOLAS. 
Je  vous  en  remercions  davance  pouf 
elle  &  pour  moi.  Tenez  ^  la  vlà  :  Maturei^» 
ne  efl  avec  elle. 

Ql      ■■■        '        ■  ^  ■   ■   I  B^ 

SCENE     F. 

CL IT ANDRE,  COLETTE. 
MATURINE,NICOLAS. 

COLETTE.  (dMaturine.) 

JVl  A  Coufme ,  vMà  Monfitur  Clitandre. 

NICOLAS. 
,   Approchez ,  Matureine ,  c'cft  vot'  Amou- 
reux. 

MATURINE. 
Mon  Amoureux  ! 

NICOLAS. 
Et  oui  9  à  quoi  bon  faire  la  mîftérîeufc  ? 
Je  favons  tout ,  y  a  long-temps  quVous  . 
vous  connoiffcz  [à  CUtanare.  ]  fcouiin ,  al-^ 
lez  li  parler  pu  loin ,  à  caufe.«... 
'        COLETTE. 
Qu'eft-ce  à  dire  ?  Je  ne  foufFrirai  point 
qu'il  aille  avec  elle. 

CLITANDRE. 
Ne  vous  âllarmez  points  belle  Colett^ 
Xroys  ne  nous  quitterez  pas* 
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NICOLAS. 

Sans  doute  il  a  queut  cbofe  à  vous  dire, 
Mam'fellc  Colette  ,  éloignez-vous  au  plus 
•vîte  ,  allez  dégoifef  tous  trois  dans  mon 
Bachot  9  pendant  que  je  ferons  ici  fenti- 
nelle  pour  vous ,  dénichez* 

(  Quand  ils  font  punis.  ) 

Sarpedié  ^  je  fis  un  fin  Marie ,  com*  je 
iiai  là  tiré  fon  fecret  en  douceur  :  V*là  la 
porte  de  chcux  nous  qui  s'ouvre,  ha ,  ha  t 
qu'eft-ce  que  c'eft  que  fte  figure-là. 

(^  I  II    I  ■TiiiÉnnii(j|]tiiii    '  iir-  ifj 

S  CE  N  E     VU 

NICOLAS,  THOMAS  m  fmshe. 
THOMAS. 

Aift.  tfu  pain,  de  Veau,  elle  vît.  K^  ja. 

J'Ai  la  fhi%  méchante  femme  ^ 
Conc  fe  Ibîc  chargé  Mat i  ; 
Aile  vem  ,  comme  eûoe  Pamei^ 
Le  ragoâc  âfvm  Favori  : 
Il  faut  enfia  que  j'éclatte  , 
3'2iitùt\È  là  fûivre  par-tout  : 
Tu  Veux  ïïte  eraWf ,  îffgface  r 
'•    TtififeAVictÈiTitp^kboxit. 

NiCOLAl 
Quoi!  c'çft  vous ,  rtoV Maître  i  feë ,  ke  ^ 
he ,  cotWïïé  vôùS  vtà  fait  t 


^  THOMAS.' 

AïK.  Pour  danfer/Biràn. 

'  '' ^         Heureuse  le  fort  d'un  garçon , 
Ma  ïenime  eïl  lin  vrai  démon  ; 
'-    La  mucm'e,' 
Me  lunne , 
Nicolas  , 
.'J'en  fuis  las:: 
.^en  ai  par-deffus  la  tétey 
Dix  pieds  au- delà  ^;,        . 
'      'Mais  que  faire  à  ça  ? 

.^^    ...  NICOLAS. 

Baillez^nous  donc  la  figniiîance  de  ce 
que  ça  vejîc  dire  ?  «    « 

.  THOMAS, 

.  je  vîans  de  trouver  cheux  nous  un  Bil^ 
let ,  qu*un  Galant  adreffe^ifans  doute  ,  à 
ma  femme  :  Il  li  demande  un  rendez-vous 
pendant  le  tulmultç  de  la  Fête ,  pour  des 
chofes  qui  conçarnent  leur  amour. 
NICOLAS. 
Un  rendez-vous  à  Madame  Thomas  ! 

THOMAS. 
A  qiii  donc  ?  Golette  &  Màtùrèine  font 
trop  bian  élevée^ ,  &  majalbufî'e  me  baille 
un  sûr  avartiffement  ;  maisje  fommçs.ma- 
drés,  j'ons  mis  le  papier  q,ù  il iétoit,  &  j'ons 
pris  rhabit  que  vlà  ,  pour  fuivre  ma  Pe 
ilûfdt  ^  fans  qii'alle  en  iait  doûttancêt  . 
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Air,' Je  y  eus  la  gringole.^ 

Aile  veut  foir  &  matin 

Que  l^)fi|l;a  cageçk  ;  :  .  :  - 

Mais  fi  j'4pparçois.enfin  , 

Qu'allé  faffe  la  folle  , 

Je  voys  la.  grîn  ,  grio ,  grin  ,  grîn  / 

Je  vous  1^  grisgolip,      — 

/       NICOLAS: 

Oh!  ne  faut: pas  en  revenir  à  cette  ef-? 
larinitérlàj  not^  Maître,  i  . ,  . 

'   THOMAS/'; 
-  -    Air.  Balfe-moi  donc ,  me  Uïfoît  Blaife,     ^ 

Comme  dit  çasmn  Fîlofofe. , 
Morgue ,  la  femme  eft  tout;  cojtnme  une  étofe  / 
Fort  fùjette'à  fe  chifbnner  : 
Pour  la  conferver ,  il  en  coûte  , 
On  doit  fpuyent  la  houiÇnçr  j^ 
Crainpe  que  le  var  ne  c'y  bouçç;^ 

NICOJ.AS. 

Air.  Tant  de  valeur ,  tant  de  charmes.  N  ^  %ïi 

Ce  Firloibfc  ^ft  une  bêf e  ; 
D'une  femme  craignez  les  droits  : 
Si  vous  chargiais  fon  dos  de  bois  , 
Aile  en  chargeroit  votre  tête, 

THOMAS. 
Tarare, 

Biij 
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NICOLAS. 

Ar£.  Je  gage  boire  autant  qu'un  Suijfe.  N  ^.  i^» 

On  dit  que  la  Leune  eft  l'image 
De  la  bonne  amiquié  du  ménage , 
Entertenez  en  mari  fage 
Toujours  votre  amour  dans  fon  plein  , 
'  Sinon  il  arrive  du  dpmage , 
£c  le  CToiflaAt  f^ic  Iç  déclin. 

THOMAS. 
Oh  !  fi  c'eft  com'^ça,  not*  amîquié  ne  tar-^ 
dit  guère  à  décliner  :  Quien  ,  crois-moi  , 
Nicolas ,  ne  té  rifquç  pas  dans  la  chofe  du 
mariage  ^  gnia  pas  pied  là  y  autant  vaut  fe 
jetter  dans  un  principice* 

NICOLAS. 

Air*  Çonfa^r^ 

Vous  me  furprencz ,  maïs  pourtant 
Il  faut  bian  vrament  que  ça  plaife, 
Puiique  Ton  fe  ré)ouic  cane. 

THOMAS. 
Le  pren^ier  jour  on  eft  bien  aîfe  , 
Le  fécond  oo  en  fait  fembknt  , 
Et  le  tçoifieme  on  fe  rçpenc, 

NICOLAS. 
Air.  Nous  autres  bons  Villageois. 

En  ceffant  d'être  garçon  , 

D  où  yiani  qu'à  la  joie  on  fe  livre. 
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THOMAS. 
J'en  favons  bian  la  raifon^ 
Car  )*avons  lu  ça  dans  uq  livre  , 
Qui  die  que  les  époux  nouveaux 
Sonc  du  naturel  des  chevreaux 
Qu'on  voitdanfer  &  tremouffer  , 
Quand  leur  bois  commence  à  poufler* 

NICOLAS. 
.  Je  ne  difpute  point  là-dcffus^  vous  de- 
vez  favoir  ça  mieux  que  moi. 
THOMAS. 
Par  exemple?  i  quand  j'époufis  ma  fem- 
me ,  tout  chacun  4ifo«  que  j'alUons  «trc 
contents  comme  des  Rois  :  mais  au  diable 
foit  le  contentement  qu'on  nous  envioit  ^ 
la  chance  a  bien  torné^  ma  foi. 
NICOLAS. 
Ne  peut-'On  favpir  de  qui  vous  êtçs  j^ 
loux  ? 

THOMAS, 
D'un  Efprît ,  larnigué. 

NICOLAS. 
D'unEfprit! 

THOMAS. 

AïK.  Ici  font  venus  ta  pcrfonnes  ,  ch  allons  donc, 

jouci  violons. 

Eune  nuit  ronflant  à  merveille, 
Pouf  9  patatras ,  un  bruic  m'éveille  ; 
J'emeoels  ottvrii  npcxe  vol^ç , 
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Je  vois  une  figAire  blançhç , 
Que  je  veux  fàifir  par  la  manche, 
ÎMais  ça  me  çldnne  un  bpn  fouflet  , 
£t  tToU  coups  de  manche  à  balec  ^^ 
£c  puis  après  mainte  garabade 
Par  la  fenêtre ,  ça  s'évade  : 
Ma  JFeiriQie  éi%  c'eft  le  Folet 
Qui  viant  panfer  notre  mulec^ 
Et  l'air  feul  forme  fa  figure  ; 
*  :  JVloi  j'ai  bian  fenti  >  je, te  ji|re  , 
A  ma  joue ,  ^infi  qu'à  mon  dos  ^j 
Quç  l'efprit  eft  de  chair  &  d'os. 

NICOLAS. 
Pou,  c'eft  qupuque  vifion. 
/       THOMAS. 
»   Oh  q<ie  nani  !  &  j'ai  foupçon  que  c'eft 
Ji  qui  donne  aujourd'hui  rendez-vous  à  notV 
Femnie  ;  mais ,  farpéjeu ,  fi  je  le  trouve 
jStvçc  aile. 

NICOLAS. 
Eh  ben  !  queuque  vous  ferez ,  voyons 
ca  ?  *         - 

THOMAS. 
Je  ne  li  dirons  rian,  mais  je  nous  en 
prendrons  à  ma  Femme,, &  je  publirons 
p^r-tout  fon  devargondage. 

-  nicVlas. 

Vous  ferez  ben  vangé ,  hot'  Maître. 
THOMAS. 

Quien-rtoi  là ,  &  fais-moi  fignal  ,  drés 
que  tu  la  verras  fortir»  J'allons  me  jpofteç 
|)lii§  loin. 
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Air.  Morgue,  làijfe-la  Pierrot.  N*  13. 

Faut-il  en  homme  fans  cœur 
Que  j'endure 
Qu'on  me  fafle  injure  ? 
Faut  il  en  homme  fans  cœur    : 
<      Que  j'endure  qrfo^  m'ôte  rhoôneur  ?  {fin. 
Morgue  fi  cette  volage  - 

Se  dégage, 
.  ^  Je  ferai"  tapage  , 
.Je  le  pufeliràî  ,^je  le  dirai  dans  le  Village, 

jOui^  je  compte 
•L'accabler  de  lîonte ,    ''  '^ 
•Tretous  le  (auront  , 
On  ne  peut  trop  H  faire  affront. 
Faut- il  en  homme  d'honneur,  &c* 

(jufqu*aumotfin.  ) 

SCENE  VIL 

THOMAS,   NICOLAS, 
Mde.  T  H  O  M  A  S  e/i  homme. 

N I  C.O  L  A  S. 

AH ,  ah  ,  ah  ,  qu' il  eft  drôle  côm'  ça  ! 
Mais  quel  eft  ce  perfonnage  qui  fort 
de  cheuxnous. 

Mde.  THOMAS. 
Atr.  Le  Gourdin ,  dindin  ,  dindin.  N  ^  14^ 

Oui ,  Thomas  n'^efl  ^u'un  ftanc  vaurien , 
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Qui  diffipe  tout  mon  bien  ; 
C'ell  un  jaloux  qui  murmure  ^ 
Ec  qui  tanc  que  Iç  jour  dôrc , 
S'enivre  &  charche  aventure , 
Lurc,  lure ,  lure  ,  lyre,  lure  » 
Pour  l'en  punir ,  j*ai  bon  moy«n  , 
Cuerelinguin ,  gain  ,  gaeielioguto  »  guih  ^ 
gucrelinguin  ,  guin.  .  ^  . 

NICOI,A$.. 
Çà  nç.  (eot  riçn  dç  bpn  poHr  not*  Maîtrç., 

Mde,  THOMAS.      • 
Air.  Charche^  un  Autre.  Nicçias,  N  ^  I J. 

Ah  !  Nicolas',  dis- moi  de  grâce, 
As-tu  vu  ton  Maître  Thomas  P 
Je  veux  par  tout  fuivre  fe$  pas  ^ 
Inftruis-moi  de  ce  qui  fe  palTe,. 

NICOLAS. 
Morgue ,  jç  ne  vous  connoi^  pasj^ 
Charchez  un  autre  Nicolas, 

Mde.  THOMAS. 
Tu  ne  reconnois  point  Mde*  Thomas* 

NICOLAS.^ 
Comment ,  c'eft  vous ,  Maxtreffe  ! 

Mde.  THOMAS. 
Moi-même  ;  un  billet  que  je  vians  de  ra^ 
mafler ,  m'apprend   qu'on  donne  aujour^* 
d'hui  rendez-vous  à  mon  Mari. 
NICOLAS. 
[_à;pcat.  ]  Ceft  peut-^tre  le  naeme  bU 
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Ict  qu'ii  a  trouvé ,  [  haut.  ]  êtes^-vous  bîaa 
fûre  de  ça,  radreffe  eft-elle  à  Maître 
Thomas  ? 

Mde,  THOMAS/ 
Non ,  mais  j'ai  des  foupçons  trop  bian 
fondés ,  tu  connois  une  certaine  Avpcate 

aui  viant  d'ordinaire  en  cette  faifon  pren- 
re  le  Bain  à  St  Cloud. 

NICOLA% 
Je  ne  connojs  autre* 

Air,  N'oubliei  pas  votre  houlette. 

Aile  trouvQ  Mw  de  1»  Seine  , 

Moins  f^9e 
Toute  autre  p^rt  qu'ici» 

Mde.THOMAS, 
Aile  ne  veut  que,  mon  Mari  > 
Jamais  d'atUtre  au  bain  ne  U  meipe  : 

Eh,  oui, oui. 

^  Allé  trouve  liai^  de  la  $eine  ^ 

Mains  faine  j»^ 
Toute  autre  parc  qu'ici» 

AïK.  Il  a  la  fin'  montre  au  goujet. 

Ce. qui  fait  croître;  mon  foupçop  , 
Thomas  reviant  à  la  maifôn  , 
Rapportant  pour  fa  peine  , 
.  D  acgeut  fa  pache  pleine. 
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N I C  O  L  AS- 
Air.  Ony  va  deux  ,  on  revient  trois.  N^   i6.. 

Puîfqu'on  li'baille  finance , 
Pourquoi  faire  du  fracas  ? 

Mde.  THOMAS. 
Oh  !  eu  ne  fais,  point ,  Nicolas  , 
Ce  que  j'en  penfç;  .. 
Mon  mari  ne  m'apporte  pas 
Ce  qu'il  dépeqfe. 

NICOLAS. 

Air.  Vous  y  feràei  vos  pas,  Nicolas.  N^  17, 

JVIais  de  ce  qui  lui  refte , 
Du  moins  il  vous  fait  parc. 

MJe.  THOMAS. 
Jl  m'en  fait  part  !  eh  zefte  , 
C'eft  pour  le  tiers' &  le  quart , 
Je  n'en  profite  pas ,  Nicolas, 
Nicolas-,  je  ne  m'en  fens  pas. 

Air.  OeJI  pour  le  baàinagt^ 

Jamais  il  ne  fera 
Qu'un  dépenfier  volage  j 
Du  peu  de  bien  qu'il  a  , 
Il  fait  mauvais  ufage  : 
Eft-ce  pour  fon  ménage 
Qu'il  fe  ruine  ainfi  ,  nai^î, 
C'eft  pour  le  badipage  f 

NICOLAS. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  ,  Maîtreffe  ^  fe 
mettre  des  chaumières  dans  la  tête. 
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\  Mde.  THOMAS, 


'-'? 
i..^* 


.  Oh  !  tu  ne  connoîs  pas  le  pellerin  ,  il  ne 
montre  pas  fes  maUvaifes  magnieres  à  tout 
le  monde. 

Air.  Four  ma  yoijîne. 

Pour  moî  ce  n'eft  qu'un  îhipolî  ^ 
Qui  toujours  chante  ganîme  , 
Dans  la  patelle  enfeveli , 
Ceft  un  ivrogne  infâme,  < 

Qui  met  toute  chofe  en  oubli, 
Jufqu'à  fa  femme. 

N I  c  o  L  A  s: 

AiBu.  Allons  la  voir  à  S'.  ClouiJ 

Vous  avez  de  la  vàrtu, 
Aîéprifez  fon  inconftance* 
Mde.  THOMAS. 
Si  j'en  avois  moins,  fais-oi 
'Que  je  prenrois  patience. 

NICOLAS, 
Pardi ,  c'eft  avoir  du  guignoa. 

Mde.  THOMAS. 

Je  n'ons  un  mari  que  de  nom, 

JEt  quand  îe  me  défble  , 

Je  n'ons  rian  qui  m'en  confole. 

NICOLAS. 

Diame ,  c'eft  autre  chofe* 

Mde.  THOMAS. 
Air.  La  Bergère  de  nos  Hameaux.  N  ®  if. 

Ce  n'eu  qu'aux  Dames  qu'il  fied  biaa 
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D'avoir  un  époux  de  parade  «   . 

Nous,  je  n'avons  pas  ce  moyen  ^  ' 

]Et  j6  hè  foAs  point  d'efcâpade  :  '        ] 

Mon  chieb  de  tûâfi 

Eft  de  moi  trop  chéri  ; 
Je  fuis  bian  de  mon  village  ^ 

Moi  qui  ù^tù  ùné  qu'dn , 

Faut^il  qu'il  foie  commun  ^ 
Comme  à  Paris  c'eft  l*ufage. 

NICOLAS. 
Je  vous  avoue  que  c*êft  trifte. 

Mde.  THOMAS.- 
Je  vais  fous  cet  habit  l'épier  de  îî  près  , 
^ue  rien  ne  mMcbappeu ,  feconde-moi  de 
ton  côté* 

Am.  On  polt  dh  le  deuklme* 

Va  voir  ^  je  t*en  conjure  ^ 
Où  peut  être  Thomas  ^ 
Gue^e  fi  le  parjure 
Ne  me  fait  point  d*irï}ufe. 

NICOLAS. 
Laiflez  faire,  je  vous  eu  rendrons  bon 
compte*  [  à  part.  ]  Allons  plutôt  avartir 
Colette  de  ce  c^ul  îe  paffe.  [  il  forte  ] 


^^^ 
^"P^ 
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SCENE    VIIL 

THOMAS,  Mde.  THOMAS. 
Mde.  THOMAS  continue  Vair, 

DE  bon  cœuf  je  m'apprêta 
A  toflër  les  appât 
De  fa  belle  conquête , 
Je  m^cn  fais  mm  féce  ; 
S'il  eft  entête  à  tête  ^ 
Je  faurai  Ten  punir  , 
Thomas  n'a  qu'àfe  bîan tenir , 
J'ai  ma  vengeance  prête, 

THO  M  A  Sparott  in  hahitdefimm. 
Hois  >  v'ià  une  femme  qui  me  regarda 
bîan. 

SCENE  rx. 

LeiAâeursprécédehti. 
THOMAS. 

VOiîà  un  Vivant  que  je  vois  roder  au- 
tour de  not"  inaifon  ,   ne  ferotc-ce 
point  le  Galant  de  not'  femme,  fâchons  ça  ? 

AïR.  TurluutÈu 

Ici  n'attendez- vous  pas 
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La  femme  à  Maître  Thomas , 
Ceft  une  franche  coquette  , 
Tutlurette. 

Mde;  T  H  O  MA  Si 
Air.  Tdipajfé,  rcpAjé ievantvotre porte.^  ^  19* 

Alte  là ,  s'il  vous  plaît , 
Votre  audace  eft  e)^tfême  ♦    .  .  " 
Ced  un  autre  moi-même , 
J'en  prenons  rintérêc 
Mieux  que  foh  Époux  même  , 
Je  fais  ce  qu'elle  fait- 

T  HO  M  A$Â  pari. 
Ouf!  j'ai  peine  à  me  coriteniiTé 

Mde.  THOMAS. 
Mais  répondez  à  votre  tour  j   n'êtes- 
Yons  pas  celle  qui  donne  des  rendez-vous 
à  Thomas. 

Air.  Vite,  batte^  la  retraite.  N  ^  2.^i 

N'avez- vous  pas  là  fur  vos  hanches 
L'habit  dé  Madame  Thomas  ? 
Voilà  foh  corfet  des  Dimanches  , 
Morbleu  ,  je  ne  nous  trompons  pas  : 
Allons ,  Madame  la  Grîfetce , 
Deshabillez- vous  à  rinftant, 
.      Ratapata  patapan ,  "    .. 

Et  battez^moi  la  retraite* 

THOMAS. 
Mais,  maïs,  de  quel  droite  s'il  vous  plaît! 

Mde.  THOMAS. 


Mde.  THOMAS, 
pe  quel  droit  ?  Apernqz  que^x^^eil  -iïioî 
îjùi  fommes  Madame  'f'hômasi;  /  .; 

,THÔM.A5Û:  '    "  ^ 

Ohl  oh!  &  nous  Thomas  t.  |S.ué^ireuÊ 
.  dire  ce  déguifement-là  5  hot'  l^emme  ? 
•  .  ^  MdéiTtiÛMA5;:^  .f^^ 

Que  veut  dire  le  vôtre  ,  not*  homttie  ? 
THOMAS.       ,v      • 
,    Ceft  donc   ainfi  qu'au  dépéni  de  mon 
honneur.  .      .  ^ 

Mde.  Thomas;;.. 

De   votre   honneur!  Eft-cç  que;  vous 
avez  un  honneur,  Maître  Thomas  ?' 
THOMAS, 
jarnigué,  qli'efl-ce  que  çstfignifîe  en- 
core ?  ;  ^ 
Mde:  THOMAS. 
Que  vous  êtes  un  fot  avec  vo§  chimères* 

THOMAS. 
En  via  morgue  plus  que  je  n*en  deman- 
dions; .        , 

Mde.  THOMAS* 

, .  Il  vous  fied  bian  de  foupçonner  une 

Femme  comme  moi  ;  tout  le  monde  feic 

que  je  fuis  fage  extraordinàirement. 

CHOMAS. 

Oh  !  oui  5  extraordinàirement. 

Mde.  THOMAS.  ' 
Allez  >  vous  avez  perdu  Tefpriti  . 
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THOMAS.  ' 
A  propos  de  ça  j  fi  je  rencontrons,  yot^ 
Efprit  familier  à  vous. 

Mde.THO.MAS. 
'    Et  moi  votre  Avocate^ 

Air.  La  mort  pour  les  malheureux.  N^  ^i* 

Quoi  !  toujours  fur  un  foupçon 

Pris  fans  raifon  , 
.Tu  feras  carillon 
Hors  de  faifon  : 
A  quoi  bon  ces  éclats! 
Tu  te  chêmes  ,  Thomas , 
£c  pour  un  mal  que  tu  n'as  pas  ;' 
Tandis  qu'on  voie  en  tous  lieux 
Tant  de- Meffieux  * 

Qui  ne  font  pas ,  ma  foi , 
Francs  comme  toi , 
£t  tous  ces  gens  de  bien 
Le  favent  bien , 
Sans  en  témoigner  rien. 
Je  déplore  mon  malheur'; 
Devois-je  t'époufer ,  volage  T  ' 
A  Paris  un  Procureur 
IVIe  vouloît  en  mariage. 
Là ,  j'aurois  eu  chaque  jour 
KombreufecouT, 
Des  Galans  faits  au  tour. 
Au  lieu  que  je  ç'ons  ici 
Jamais  que  du  fouci. 

THOMAS. 
Bon ,  bon ,  quoique  Villageois  p 
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"  "  Je  faii  Matois,  \; 

De  tout  je  m'appeiçpis,  .., 

Entipinois, 
Vous  voudriez ,  je  croîs  , 
Au  méprît  d,e  ines  droits  9\   ^  ^ 
Me  traiter  ainfî  qu'un  Bouïgiîoîs  , 
Pour  çxoi  c'èft  trop  de  faveur , 
CeR.  trop  d'hotinéur  , 
J^  fis  un  homme  vil  > 
Trop  peu  civil 
Four  connôître  lé  prix 

Des  Favoris  , 
Comme  oiv  fait  à,Parîs. 
Mde.  THOMAS. 
Çeft  toi ,  c'eft  toi  qui  n'es  qu'un  franc  libartîn , 

Ah',  ah',  ah  ,  quel  chagria!  ^ 
Hélas  !  cruel ,  je  pafle  tous  les  jours  à  gémir. 
Fais ,  fais  ,  fais -moi  mourir  >      ,,, 
*    Si  tu  ne  yeux  mieux  agir* 
'     THOMAâ. 

Cefltoî. 

Mdè.  THOMAS. 
Ceft  toi  qui  n'es  qu'un  franc  libartîo; 
Ah ,  ah ,  ah ,  quel  chagria  î 

THOMAS/ 
Morgue ,  taifez-vous. 
-  Mde-  THOMAS. 

Tu  n*cs  qu'uq  jaloux, 
THOM^AS. 
Morgue  ,  filez  doux*  '^ 

Mde.  THOMAS. 
Qu'un  vieux  loup  garou, 

C  îj 


Vous  criez  trop  fort.,  ,  , ., 

Mde..^  T  là  oM'A^S;;;  ;•  "  : 

Tu  a'e^  qu'un,  i'ùtbft.  ;;;.;  ''  ''   .'  ; 

Voyons  qui:  4e"  riô'ui  à  idft  ; 

'    ^içrau  foir,  -r  A    - 
Tu*(^A<M*s  ûhTiàirpf  à  Colinet. 

.^If-.  THOMAS 
Non.  efpntpplr  , 
Nqr  .7cîetoit  îuî  qui  me  le  donnoit. 

H'ébien>.quleD  eft'ti'?    '    ,     ,   . 
Tu.faViChâiilotl""^  -;,■;: 
Oh!  t  en  a  menti.  .     ,    ... 

3!en  fus  avarti.        .      .    .. 

••   \^m:r\i<stii^^^^^ 

Cétôi^â;î^aâi.;   ;  ^^^"^ 
Peut-on  m'accuïei  aînfi  ?  „ 

Aîa*  Ah  !  B^rn^t^,  w  Be^Ktiiê;  è;c.  N  ^  -Z2# 

E  Nfi  B  M  ^  î.  !E* 

De  de  tracas,  •    :    • 
îl  cft  temps  que  |é  me  Vitige  j; 

Neipui$-je.bas.  '' •      •   . 
Agir  comme  tû  teras , 

Change  pour  change  ^ 
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î- .Quan4  OQ  fc  dérange. 

•  iWaé.^tHOMAS;  ;  .  ;•    r    tHOM.AS.    -■: 
Mon  Mari  Thomai.'       -' Ma  femme  Thomas. 

Quel  fracas ,  &c.  j      .  •  î 

■  ■  >   A   >r  .-.  T-  ■•      .■■■■■. 


S  C  E  2^  E   '  i)  Ë  K  N  i  E  Jl  E. 


N  I  C  0,i:  A  Sy  c  OL\^,T  T,E, 


'"% 


iilCOlVASi;ye  niettant  vitttntré  ^horkas  ù^fii 

Maître  (;ômy ou^. gueulez, 

i7/C6,mniênr,eun^  fémmè  «qui' 'accepte  un 
rendëz-vÔusqu^ùnCj^  par 

un  billet.         ;.  *  >    '        .;    ' 
o      :  '         .M(Je.  THOMAS., 

Que  voule;çrvbus  dire ,  ceft  bien  pour 
vous  ce  billet' &,  lé  yôici/ 

"^' ^Voyons ',^  voyons  /  il  n'êft  pour  Tun  ni 
pour  Tautre. .:  ^  ^       j 

/.NICOLAS. 
ISiôn ,  car "^ ç'eft  poui:  Matur'ei'rie ,  contes- 

C  iij 
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leus  ça ,  Hé ,  hé,  hé,  rîçn  n'eft  où  dr^e. 
;  MATURINE. 

Vous  vous  trompez  tous ,  il  eft  pour 
Colette. 

Mde.  THOMAS. 
Pour  Colette? 

Ç  O  L  E  T  T  E,  s'avmçdnu 
Oui ,  ma  mer é. 

Mde.  THOMAS. 
Et  qu  eftrce  qui  vous  éqrît  ça,  ' 

C  L  I T  A  N  D  R  E ,  f  avançant. 
Moi,  Madame  Thomas^  je  vouloîs  être 
inftrùit  des  fentiments  de  Colette  avant  de 
vous  la  demander  en  mariage,  j'efpere  que 
vous  ne  mç  la  refuferez  rii  Tun  ni  l'autre. 
IVIde.  THQMÀS. 
Gomment  c-eft  vous  Mpniîeur  Glitant 
dre,  tout  de  bon  vous  voulez....  en  vérité 
.  vous  novis  faites  çrojp  d'hprineur  8ç  de  grand 
cœur  je  vous  raccorde.        '  ' 

T,Hp.M  AS. 
Py  confens  itou,  j*aime  mieux  qu'on  re* 
charche  ma  fiilé  que  ma  fçmme* 
^  Ml  COLA  S., 
Et  jç  n'y  confens  point  moi  ^  jarnigu4 
qu'eu  trahiion*  '       * 

MA  ry  RI  NE. 
He,  hé ,  hç ,  tu  pç  trQ\ives  pas  ça  dr^ 
Iç  j  Nicola§i  • 
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.  THOMAS.  .. 

Allons  ma  femme  y  puifque  je  n'ons  eu 
qu'une  fauffe  alarme,  racommôdçns-^nous* 
Mdc-  THOMAS, 
Volontiers» 

THOMAS. 
Dans  le  fond  je  vous  aï  toujours  confî- 
dcré  com'une  bonne  femme. 

Mde.  THOMAS. 
En  mon  particulier  j^  je  vous  ai  toujours 
regardé  comme  pn  bon  hon!ime». 
MATÛRINE. 
Qu'il  n'en  foit  plus, parlé  ^  nc.fongeons 
qu'à  nous  réjouip.  ÈUefçrf, 

THOMAS,  emmenant  fa  femme. 
Ceft  bîan  dit, 
CLITANDRE  â  Nicolas  aui  refie flufef ait. 
Va  je  me  fou  viendrai  au  petit  fer  vice 
que  tu  m'jas  rendu.  Il  emmené  Collette. 
NICOLAS.  ; 

Allons  donc  gros  gauffeux  ^  vantregué 
je  m'en  vengerons  &  quand  je  le  rencontre-» 
rons  feul  à  ieul,je  veux  bien  que  le  Diable 
m'enlève  fi  jei'yôtons  mon  Chapeau.*  Adieu 
parfide  Colette.     ' 

llfe  retire  en  criant  après  CUtundre. 


C  iy 
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S,.    ■  î     >  ■     • 
Ans  ay,qir«iucuoç  amoucecfq.  (        •  r 
Nos  Bateliers  VOCE  gaiement^. 
jQiielquefoiVpar.axnufemenc  . 

..  Ndjus  ecputoD.s  fleurette:  ^  -r 
Mais ïi  quelque  malmgarçoa  ''  '  *"* 
^  la  paroièr  joint  le  geifc .  *  »       '    u    i 

.Ziftevaede,    '  — -  - 
Zôh,çzoîi,  ton ,  '  »  V 

Qn  lui  fait  fàûe'lè-pibngcon.  ^c: 

Sur  Tocéan  de  1^  chicane  ,  '    ;  •      ;        '  ^' 
:'•  Piu:u$,&:Vé^^sy^guewt  bien  ,  .  i   ^   y 

.,  Hotrç  barque  avec  leijr  foiuien       •  ,   /  ". 
Np  foit.iamais  I9  capne  ; 
Mais  que  Ton  ait  Jbon  4rpit  ou  noh , 
,„  Quand  run**des  oeux  vdusle  çonteflç  j^ 
Zifte,  Sec.    ' 
.  Ma  .foi  Thetïxii  fait  le  plongeon. 

Vous  avez  un,  ami  fidçjc  . 

Tout  vous  eft  garant  de  fou  cœur,, 

Tant  quç  le  vent  de  la  faveur  ^      ' 

. .  ,i;'f  Qujîe  Votrq  nacelje 

Dans  la  rigueur  de  1^  faifpn  ; 

Éprouvez  un  peu  votre  Orefte  ^ 

Zifle,&c. 
Soa  amitié  fait  le  plongepa, 
•    '      'v'      }  '  -         ' 
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La  grandeur  n'eft  qu'ulie  chfthcïi  , 
Tout  gît  daB9  la  cô^n^p&taiib)^ ,  •    -     • 
JJEn  vain ,  Mpnfîeur  de  Sotyofpii , 

'  Ëfl  Kof  d^ns  fa  chauniiére  .♦  ^''     ^ 
A  la  cqur,  lom  de  fon  donjonry  '   '^  ,         • 
Plus  grand  que'lu/  le  tend  môïefte  ,  '  ' 

Sa  vanité  f^it  le  plofi'geon;  '    '"  '  '•    ; 

Les  premiers  jours  de  Thymewéè^j 
Un  époux  juré  à  fa  moitié         ^/     ' 
Que  (a  vive  &  ten.dre  apiitré 

Ne  fera  pas  bornée. 
Maïs  au  bcmt  d'uri  mois^,  quel  gliignon  ! 
L'amour  à  dééartiper  efi  prefte,    '    .  ' 

ZiApy'Scc.  '  '    ■'••'  .".    '■"  '   .  _ 
Monfie{ir.ré|)oux  fait  le  plpngeon. 

L'amour  habite  fur  norrîves .  \ 
Il  nous  brute  jufqtjes  dans  l'eaU  , 
Défiez-vous  de  fon  flambeau  , 

Jeunes  filles  craintive's  , 
Au  milieu  du  Bain  le  fripon ,   .'' 
A  vous  furpfencjré  eft  toujours  prefte  > 

Zifté,  &c. 

Votre  vertu  fait  le  plongeon.  * 

*^   *  .  •  »    *      -  • 

Un  Narcifle  dont  la  marotte 
Eft  de  parôîtçe  âiûuble:&  beau  , 
£ft  ainfi  qu'un  liège  fur  l'eau , 
Que  chaque  flot  balotte* 
En  amour  un  peçt  mignon 
Si  gentil,  fi  léger ,  fi  lefte  , 
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Zifte,  &c.  . 

Surnage  &  ne  va  pas  à  fond* 

Vous,  fringants  abonnes  fortunes  , 
Vos  feux  font  par  trop  divîfés  ,' 
IncefiTamment  vou5  courtife^ 

Les  blondes  &  les  brunes  : 
Je  me  défie  avec  raifon  - 
De  votre  air  conquérant  &  lefte  , 

^fte ,  &c. 
Qui  nage  trop  fait  le  plongeon. 

Un  Galant  pafle  fa  îeunefle 
A  courir  d'objets  en  objets , 
L*Amour  épui fe  tous  (es  traitç 

Pour  fa  vaine  tendrefle  ; 
Mais  quand  il  fe  voit  vieux  garçon^ 
.  Le  regret  cft  ce  qui  lui  refte. 
Zifte,&c. 
Ce  fanfaron  fait  le  plongeon* 

Un  auteur  qui  voit  fon  ouvrage 
Applaudi  par  le  .fpeâateur , 
Nous  fait  valoir  avec  hauteujr 

Un  lî  brillant  fufFraee  : 
Malgré  fa  rime  &  fa  rai  Ion 
Quand  il  vient  un  revers  funefte 

Zifte ,  &ç. 
Monteur  l'amei^  fait  le  plongeon,  . 


FIN. 
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N®i.  "Maturjne." 
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Eft  «^  U    bian    çartain,Cou-fi-iiç, 
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'TW 


Qu'il  veut        te      donner    •  fa         foi? 

COI^ETTE, 


^ 


:«LJit 


Oui,    làns    doutç.     Ma -m    -    «-ne. 


fe 


a .     cft      trop  :  char  -  mé     de       moi  ; 
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D'H-l)ord    que     nouç  nous      vî  -  mes. 
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Il  s'at-ten-drit,  je  miatten-drîs',Et  nous  oous 
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±3 
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at-ten-  drt  -  mes^ 
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Tout  eh    ja-fant^Toutcn     jau-Çant, 
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n      baîfe        . ma  atÙQ doucement»       Sî 


"n^y,  tiv^.^L_^[,^.p.z4ii].^[,,^^  r-F    ^-  '■j-'T"    • 


jo,    •  Kment^    Sî  ;drq-lememl   P^^.\ 
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a     me: te*  pref-fe-,;    ma     che    -**  r^. 
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En  me    re    -    gardant        ten-drcmcnt. 


ûÊ  s ^Ârîstiùt6"XfD^    "^ 
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fri^ 


^  '  'Et'    iM  ■  ' fans  '  >   penfer  i    je    ~  fér  -  rc 
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jSPiS: 
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'^^    tk  Henné  <•  2UÏÏîj-(^ufi^ne,^*'t(i  =  fis    îjiai.' 

_COLEtTE. 
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